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Discours qui a partagé le Prâr ou 
jugement de t^çad/mie^ Royale /les 
fnfiriptions & Belles-Lettres r en 1 7:87, 
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Cbartis , inomàtum Jiïeha* 

Horace r lib. iv 9 Ode- vïïj.' 

— -" : — ." ' ... : "h,> 

LEsaiïdiefïè croyoierieqûe ïa poK« 
tique nétoit qiie lart de rendre tes 
peupiei -heureux y & qu'uw-pei» 
pie ne' peut être >heafeux cpfaii» 
tant qu'il a des mofeuts : ife ij'oiil 
jamais féparé Ja .morale dé JtecjH&ttf 
tiqx*e^& leurs légi»!ateu*s croyaient 
A ii] 



aflez faire pour le bonheut des 
hômtDies , que dfeles former libres 
& vertueux- Voilà ce qui a rendu 
la Grèce fi fioriffante & Rome maî- 
treffe du mondé. Platon , Cicéron? 
tous ceux, qui fe font àcpupés. de? 
lois & dp là félicité publique , ont 
ténu le même langage : cette doc- 
trine relpiTe-dans tous leurs écrits ; 
la Grèce & Rome ne font tombées 
que pçur s ^ a 4*f*. écarfées* : :i aTec 
les mœurs a péri la liberté. Le dé* 
fcordemejit & les ravages des Ba£ 
bares nous avoient fait pèfdre jut 
qtr'S la tracé de cette grande vérité. 
Pendant quinze fiècles une épaiffe ' 
nuit étfendct ion voifc furibrnatmfe 
cntièfe-, toutes les lumières ffunqnt 
éteintes : on corrompit tes forces 
de la morale ; on honora du nom 
de politique l'art daffervir & de 
tromper lès hommes ; on réduifit eni 
maximes cet art funefte , &de? écrû 
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Vains pervers 'enfeignèreht aux am- 
bitieux à être injuftcs par principe , 
'& perfides avec méthode. Si quel- 
ques hommes, par la foire de leur 
génie, s'élevèrent au - deffus de la 
corruption générale, ils ne purent 
réformer leur fiècle, & tous leurs 
projets périrent avec eux. L'ambi- 
tion, continua de nous égarer. La 
découverte d'un nouveau Monde , 
le commerce , les arts , nous don- 
nèrent, avec de nouvelles richef- 
fes, de plus grands befoins & de$ 
Vices nouveaux. Les peuples, après 
avoir placé leur gloire dans l'am- 
bition & dans les conquêtes, mirent 
leur félicité dans l'avarice & dans 
les joui (Tances du luxe : on ne con- 
nut plus de frein, l'or devint la 
dieu de l'Europe ; la vertu ne fuÇ 
. |>lûs qu'un vain nom , & les mœurs , 
tombées dans l'publiï, parurent un 
fajet de mépris & de ridicule. Ua 
A iv 
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LABB;É ;».E l^À'BLY^ 

Dr sco uns qui a. partagé le Prix au 
jugement de t académie Royal* /des 
Infiriptions & Belles-Lettres f en 1 7:87» 

Par M. l*Abbé BRIZARD. 

» ■ ■ ■ ■■ - m t i t ■ ■ 1 11 m _ 

ftcn ego , Te , w*fr • '?•''*" 
Cbartis , inormtum Jileba* 

Horace t lib. iv ,. Ode* yn>' 

... . ! !.. '. 

ïuZSTirtcienï croyoierirqùe fa poK<. 
tique n'étoit que« l'art de rendre fe» 
peupfck ; heureux y & xjuutt-pea* 
pie ne' peot être 'heureux qifau* 
tant qu'il a des mqfeuts: ife q'orit 
jamais féparé lamoralèdc lapoiû 
tique ,/& leurs législateurs cregsoieat 
A iij 
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tôt qu'il' eut pris fon parti v on nâ 
le vit jamais jeter un-, regard eiï 
arrière. N syant rient à prétendre ni 
rien à perdre , fes feutimeHS- étoient 
à lui r- il ne fut point obligé djen— 
chaîner fes idées aux idées des au** 
très ,. d'adopter leyrs opinions , J& ' 
dé recevoir,, pour ainfL dire, fes 
penfées toutes façonnées- de leurs 
jnains : il. crut qp'il falloit- être foi» 
Il fe féparx de. la multitude ,; & 
-marcha, preique foui 1 daas< l'étroit 
fentier qu'il, s'étoit tracé* Ses pria- 
cipes&.fbn. caraâère,. fes écrite & 
fa conduite tranchèreat toujours 
avec le goût. domioaHtc,&. le, ton 
généraL de -fon. frècle. / : ; 

Dans fes principes auûèrés> i£ 
Be regardait point les lettres cornai 
un fimple amufenoen t, mais cort>ma 
ua, mûrement «donné, à- l'homme 
pour pexfedlionper fa- raifpn*& ççsy- 
tûhu£x à fan bonheur». AuflLiechej*- 
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dia-t-il moins , dans la culture des 
lettres r ce quelles offrent? cFagréa>- 
ble & de^féHiii&nt,- que ce qu'el- 
les ont de foKde êp futile. Il y 
chef choit,- non. pas feulement, des 
modèles de fîyle & de ïangage-y 
mais des leçons & des exemples de 
morale- & de vertu. En fe pénétrant % 
desbeautés mâles des anciens & des 
grands modèle», (z) il paffoit des 
mots aux. chtifes , & j? firivant fex>- 
preffionde Montagne, de l'écarce 
k h moelle , & fe nourriffoit de 
vérités piusfobfbantrelles , & de ces 
ftntimpns fublimes- qui échauffent 
leUré, écrits. Il ne ctoyoit pas que 
les rares talent ; r l'éloquence, . les 
beaux vèrs<faffebt ^iniquement de£ 
tiiiés h flàtteîr . k'oreilte .par des fons 
harmonieux , mais- à parler au cœur,, 
à écfcûrer.TeJpritv ^feirepaffer daus 
Jfemet leifeiitiment' du beau,, l'amour 
4u t .jp&&;& du vrai „ à ,y gravœi kf 
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grandes vérités de la morale & les 
leçons de la vertu. Par ce noble 
•emploi ties lettres , il fembloit qu'il 
voulût les venger du reproche qu'on 
leur a fait d'avoir accéléré la déca- 
dence des- mœurs ; & certes fi tous 
les écrivains en avoient fait un pa- 
reil nfage , jamais le philofophe de 
Genève n'eut penfé à les flétrir de 
ce reproche, & jamais leur hiftoire 
ne feroit venue prêter des armes à 
fon éloquence. 

La plus noble des études , & la 
plus néceffaire au bonheur , celle 
de l'homme, de ia nature , de fa 
tkftination , de fes droits & de fes 
devoirs ; tous les grands objets qui 
intéreffent la félicité publique , la 
politique , la morale , la législation , 
ont été jconftamment le fujet de fes 
méditations , le but de fes veilles 
& de fes. travaux : mais il ne fe 
prefla point d'écrire. Peu jaloux 
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d'une gloire facile & précqce, il 
ne fatiguoit point le public de pro- 
duirions éphémères :> il laiffa mûrir 
fon talent. Long- temps renfermé 
dans le filmoe & la retraite , oh 
s'alimentent les ames fitres & fortes * 
il interrogea les fages de tous les 
fiècles, les lois de tous les peu- 
ples , l'hiftoire de tous les pays; 
-il recueilfrt Jcs propres idées«> & 
Je repliant fuç lui-même , il fonda 
les abîmes du cœur, humain > étu- 
dia la nature & la marche des 
paflions dans chaque individu > 
& leur développement dans* la fo- 
eiété : de. ces méditations comhi- 
iiées > il a ûrê un petit némbce^ 
deréfultats, de principes étemelfe 
& conftans, qui lui ont donné 
les bafes dé la morale & Ja clef de 
toutes les aflbcittions politiques ; 
& de ces principes, dont il ne 
s'eft jamais écarté % découknt toutes* 
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ces vérités luminèufës qoiirajfifiéëè* 

dans fes écrits; - - . ; •-■;;» ~ r - 

Ilf a v»^ que -la deftinatioii:- db 
F homme' & fou pvçatâr Jbefoih eft! 
d'être heutfeux^ qûedÊétaBïiffibmenb 
des fôdëtésnTa: d'autre but que de 
remplir -ce vœu <fe la natute;. mais: 
y crut que Kbomme: nei ppu&aife 
être heureux: fans -mœurs ;* x{ u 'il b^ 
pou¥oit avoir ; de mceurs i ïams , uri> 
bon - gouvernement , /ni a 110 . f bon*, 
gouvernement £ans> lois juftes; &, 
impartiales :ul puifa ces principes» 
dans la- nature même dés choftfe ^ 
mais ilf.en xhencha la preuve &. 
Vapplioatondans Khiflairey & fiar-r 
txmt dans* ceiffe des ancien*, doafe 
il fit far priqdpal^ étude. . 

Mdts quand de ces conttmpla^ 
trâns ii defeeridit awx*£cw*ftitutibns; 
modernes r quand, ib vo^ut coa~ 
tsaittk fur quejles b»fefrde$:é*atë:de'. 
EF. urope avaient r appujré le. bon- 



&eur des peuples 1 , & quelles é*!bient 
les lois f>oliriqtres & lés 'intérêts* 
îles diverfes fociétés qui compofeni*' 1 
cette grande famille du genre ht*- 
main , il ne trouva qu'iin chaos» 
îî fut étonné de cet amas de vou- 
lûmes, & manquant de file pour 
le conduire dans^ce dédale r A •'"' 
conçut le projet, de réflVerfer ce ' 
.^noànmerit gothiquué , ;afiir;&'ériàfiét 
for ftin^noûveàu. "plan :ili ti&a U 
yéritê .fle; deffotis Uses décombres * 
fouilla dans les archives de toutes 
les nations , étudia les grandes 
tranfaôions paftees entre .les. 'peu* 
pies y ibrma? un corps , régulicd ;de 
tous ces membrris épais vi& donna 
fcn iBtoit publie: de tturope-j fondé 
Jux les traitées (*\\i. ^ r. :J 

Tant queJ!anarchie féodale avoifc 

^ n ■ ' ' , ' t "" '* " " * ' ■'■'■■■■» 

( *•) Voyez pour cet ouvrage & les fujvans + 
la Notice des ouvrages diTàbbédf Afedrty , tàmt . 
ks Dotes hiftiri^icsfur œtiïlage. Nfc. HI* 
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cmbraffc de fes chaînes d'airain tous 
les états dfc l'Europe , il n'y eut 
entre ces états de relation que celle 
*jue néceflitent le vol , la guerre » 
& le brigandage. Chaque état, 
concentré en lui* même, navoit 
de rapport avec fes voifins que par 
le mal qu'il en craignoit , ou qu'il 
pouvoit lui faire. Ils ne connoiC 
foient d'autre droit que Jes armes > 
d'autre loi que la force ; tout leur 
code étoitdansla tête du defpote ; 
& leurs expéditions lointaines, 
fans but comme fans politique , 
rfétoient que des incurflons de 
barbares. Aux convulfions du ré* 
gime féodal fuccédèrènt les guerres 
plus atroces de la religion; &fEu« 
rope fut long-temps un vafte cime-, 
tïère où fe promena le glaive /du 
fanatifme. Affoiblis encore plus 
que lafles , les états prirent enfin 
^kiô affiette plus tranquille. Quel*. 
ques génies bienfaifans vinrent 
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çorrfoler la terre, Henri IV eut le 
premier des idées de balance & 
d'équilibre ; il vouloit fixer la paix , 
trop long-temps exilée de ce trifte 
univers .; mais enlevé trpp tôt su 
inonde , c'cft au règne de Riche? 
lieu , ou plutôt au traité de Weft- 
phalié, iqu'on pofa les fondements 
de la politique qui enchaîne encore 
aujourd'hui tous les états de i'Eu« 
xope. Toutes les ibeiétés partielles 
de cette grande république fe ttoxx* 
vèrent liées', entr elles > & dès-lom 
tous leurs, mouvemens & leurs inté* 
sets particuliers fe trouvèrent fubor* 
donnés aux intérêts & aux mouvez 
mens de la confédération générale; 
: C» à ce premier, anneau que 
Mably attacha cette longue chaîne 
de traités dont il a fuivi les varia- 
tions & le développement jufqu'à 
nos .jours, & qui fervent de hafe 
aux intérêts, fi. compliqués de l'Eu- 
rope. Chaque nation y put lire fes 
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titrer édrits*, -fes droits l diicdfcé$ : » 
les eonventicmsr cjui fondent -fà 
fécurité ,- & toutes , la réunion des 
lois ptf itiqtiës< qui : entretiennent; 
ïhahàoiiie? générale. Débronillw 
ce cKios', ^étcrit; rencfoe c im:.vrai 
fcrvice à fhiumanitéi; car ii en e& 
des grandes qiierelles qui déchirent 
l'Europe-, comme des procès : qui 
ruinent » les particuliers; c'eft le 
plùfri fervent iàatùi de < s eà tendre 
qu*ôn devint ennemis; Ceû biei» 
inoin^ le véritable intérêt des états + 
que des- prétentions mal fondées 
ou de Vains prétextes qui iont en* 
treprendre fcs guerres c éclairciT.ce^ 
prétendons^ 1 -*ou détruire: oés pré* 
textes , cieû otexi» grand OThiènt 
k: rinjufttce' &. à: 1 ambition /d'e^ 
hommes ; c'efE apprendie aux, étatb ; 
jufquoù s'étendent Peurs droits & 
leurs jdejïoirs -réciproques ;, defli 
poje'r les liiiûiqçfe^ delà, dçfquelles: 



les prétentions feroient des injut 
tfces., SUesentréprifes des crimes ; 
c'eft les âverjtlr, fous peine d'être 
odieux, de rie pas franchir ces 
limites ; ç eft les prémunir contre 
le délire des conquêtes : en les rap- 
pelant à la juftice , à la modéra- 
tion , à la foi due à des engagemens 
làcrés, e'eft leur crier d'épargner 
le fang humain. On dira que les 
cabinets des rois ne fe décident 
pas d'après les maximes de la froide 
raifon , de Fexaéte probité, & les 
écrits des philofophes : fans doute, 
ileft trop vrai que l'on confujte 
rarement les leçons de la fegqfl$ 
& les droits' de l'humanité ; mais 
eft-ce aux fages à^tter .^s paffions 
des prîn&s & : 4es;' peuples? Au 
lieu de s'en rendre ,cqmpli*es , ne 
doiv.enjtrils pas plutôt tonper contre 
ces crimes publics , jufqu'àce qu'oie 
J^es entende ? S'ils écJairojtçQt l'Eu* 
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rope fur tes démarches d'un ambi-. 
tieux, peut-être il craindroit de 
s'attirer la haine & les reproches 
de l'univers ; peut-être il s'arrête- 
roit fur le point de commettre une 
injuftîce bien manifefte. Si l'écri- 
vain retenoit Céfar fui 4 les bords 
du Rubicon , s'il faifoit naître des 1 
fcrupules au fond de fon cœur, 
s'il prévenoit ûnè feule guerre in- 
jufte ; ne feroit-ce pas le plus grand 
bienfait qu'un fimple citoyen pût 
exercer envers, fa patrie & envers 
l'humanité. 

• J - Ceft la conséquence & la morale 
«j&i réfultent du Droit public de t Eu- 
rope. L'auteur y démontre la né- 
ceffité de garder la foi des traités, 
les dangert qu'il y a toujours à les 
énfreinÔre ; il y prouve que, pour 
leur propre sûreté , les princes de- 
vraient être juftes & religieux obfer- 
vateurs de leurs fermens. Il montre. 
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par l'exemple de tous les fiècles & 
de tous les peuples , qiiau kout des 
conquête* il Je trouve un abîmes que 
le véritable intérêt des états eft de 
fe conferver, & jamais de s agrandir* 
Ceft à infpirer cet efprit de mo- 
dération & de concorde , qu'il 
borne tous les fecrèts de la poli- 
tique; &fes Principes des Négociations 
ne font que la démonftration de 
cette vérité', &, pour ainfi dire, 
Fart d'entretenir la paix & l'union 
parmi les hommes. 

La politique , il faut f avouer , 
n'a que trop fouvent dégénéré de 
cette noble & fainte origine; trop 
fouvent elle na été que la feience 
de tromper les mortels , le fecret 
d'envelopper dans fes pièges la 
bonne foi, la candeur & la vertu , 
l'art odieux de mettre le crime eit 
pratique lorfqu'il eft utile : telle 
ctoit la politique des Bergia, de$ 
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Ferdinand , dcrat Machiavel avoït 
tracé les funeftes leçons 9 & dont 
Philippe II, Médicis & les Ultra- 
montains avoîent fi long- temps 
effrayé l'Europe. 

Porter toujours un double maf- 
que # fe tendre des piègesr, cher- 
cher à s'enjacer mutuellement , à 
tromper , à çmbarraffer fes rivaux ; 
s'envelopper de myftère , d'aftuce 
# de menfonge ; fe jouer & fe 
déjouer topr-à-tour ; oppofer fans 
ceffe le manège à Jarufe, & la 
rufe au manège a c'étoït toute, la 
feience de ces négociateurs impies. 
M43LY s'indigne avec raifon qu'on 
ait proftitué Je nom de politique 
à ce tiffu d.e fourberies 3 plus dignes 
de brigands que d'hommes detat; 
ce n'eftque l'art ufé <te£ foibles & 
lajgffource des lâches. Pour lui, 
il prdfeffe hautement une dodrine 
différente} il eft perfuadé qu'une 

conduite 
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«Hiduite noble , franche & loyale 
peut appfenir plus, de difficultés 
dans une négociation épineufe, 
que tous les détours de la fineffc 
& de la rufe. 

H trace hs qualités que doit avoir 
un grand miniftre de la paix , & 
furtout le miniftre dune puiffance 
prépondérante. C'eft à lui de fur- 
veiller l'Europe entière: il doit être 
attentif à tous les rtiouvemens, 
pour les prévenir ; connoître 
toutes les paffions , pour les en- 
chaîner; tenir dans fes mains tous 
ks fils.de la politique, fans qu'ils 
fe mêlent ou qu'ils fe brifent; être 
fe lien commun de tous Us intérêts 
divers: mais en vain efpère-t-il de 
réuffir, s'il n'infpire la confiance > 
qui eft la première des v négociatri* 
ces. S'il donne de fa modération 
& de fa franchife une idée égale ^ 
ce^e de fes talens & de fes lumières « 
'""- Tome £ B 
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alors toutes les voies de conciliation- 
s'applaniront devant lui ; on ne; 
craindra point de pièges cachés 
fous des propositions modérées,», 
ni les trames de la perfidie fous 
les apparences de la bonne foi : oa 
lechoifira pour juge des difFérens,* 
les ennemis même s'en remettront 
à fon arbitrage ; il fera le modéra- 
teur de l'Europe : fon influence fe 
fera fentir , fans qu'on apperçoive^ 
fes refforts , comme la providence 
qui gouverne le monde en nous 
cachant fes moyens. Il ne fe fervira 
de fon afcendant que pour entre* 
tenir la paix, éteindre les haines 
nationales, rapprocher les peuples 
rivaux , faire des traités d'union & 
de commerce, appaifer les* trou* 
blés , prévenir les ruptures , . éloi- 
gner le fléau de la guerre ^ & toutes 
les nations, en jouiflant des dou- 
ceurs de la paix, le nommeront 
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leur bienfaiteur & leur ange tuté- 
Uire. Voilà l'homme habile & ver- 
tueux dont Mably nous a tracé 
l'image. 

L'auteur ne fe contente pas de 
déconfeiller les haines, la ven* 
geance , Fambition , les conquêtes ; 
il prouve combien elles font fù- 
nettes aux Etats , & qu'il neft pour 
eux de fojide bonheur que dans la 
modération; que chercher à sa* 
grarttdir, c'eft hâter fa ruine ; que 
le véritable moyen de fe faire ref- 
peâer de fes voiflns, eft de fe ren- 
dre invulnérable chez foi; d'aug- 
menter fa force intérieure , de tra- 
vailler à fe donner un bon gouver- 
nement, à perfectionner fes lois; 
d'établir partout l'ordre & f écono-. 
mie , de n'être point écrafé de dettes, 
& d'impôts , de fe ménager des» ref-, 
fources dans la confiance & dans, 
l'amour des .peuples, de fe faire uu 
Bij 
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rempart du patriotifme, & d'être 
plus jaloux d'avoir des citoyens f 
que dé commander à des efcîaves. 
Plût à Dieu que toutes les puik 
Jances fuffent convaincues de ces 
vérités, & que, laffées de leurs 
brillantes chimères, elles connuf- 
fent enfin le fecret de leurs forces 
& leurs vrais intérêts ! 
• Le Droit Public de l'Europe étôit 
le jpremier ouvrage de Mably, 
car nous ne comptons pas celui 
que, malgré les éloges, il a lui- 
même* rayé du nombre de fes pro* 
du&ions. Il avoit alors près de qua- 
rante ans ; c'eft 1 âgé auquel Rouf, 
feau donna fon premier chef-d'œu- 
vre ! On fait que Montefquieu pafla 
vingt années à méditer 1 efprit des 
lois : ce neft qu'aux travaux opi- 
niâtres & aux longues méditations 
que font attachés les fuccès dura- 
bles, Mably le montra le rival des 
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C^otius & des Puffendorf > & vaut* 
qui tfes rivaux j fon livr^ fit épo- 
que dans lafcience du droit publie* 
îe grand Frédéric Thonora de fo* 
fu&age; des hommes d'état l'appe- 
lèrent le Manuel des pçlkiqiies : t^c 
livre devint elafîityqe d'un iboufc 
Jfe l'Europe à l'autre, &la Francfc 
put dès-lors s'enorgueillir d'un écri- 
vain de plus. 

: Il avoit ouvert lès portés ém 
temple, il voulut pénétrer jufquefc 
dans le fanâuàire. Four mieux 
apprécier les gouveraemens d'Eu- 
fope, il fe tranfporte chez les ab» 
«iens; c'eft là qu'il va chercher fes 
ébjets de comparaifon, & ceft à 
l'école d'Athènes , dé Sparte '& d? 
Home qu'il étudie ks caufes aux!» 
quelles les états doivent leurgraxi* 
deur & leur décadence. :> 

Dans' fes Obfervatiom fur là 
Grecs ^ il çxaminc quels ont ét£le 
Biij 
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gouvernement ," tes moeurs & la p<>- 
li tique de cette patrie des héros & 
rfes fanges; comment fe fonfc .for^ 
mëes ces républiques; à quelles 
tapies dles durent leur gloire , leur 
profpérke , -leurs gratids hommes, 
leurs vertus ,i f& quelles ituent les 
lois qisii firent fleurir dans ce9 cl* 
mats ks mœurs & la liberté! ' 

Tant que la Grèce ipt .libre » 
quelle fat enflammée deil'amoiif de 
la \pata?ie & de: rcatbcmfiaftne çfc la 
*ertut, tantfquelle préfërarla paUH 
^vretië au luxe , & • inégalité aux ri* 
•cheffes , il nous fe montre hèureuïe * 
floriflante, relpeAée; tous 1 fes< ci» 
toyens font des héros, & tout le 
peuple eft* 'citoyen; Mais lorfque 
ies richeffes de l'Orient, rompant 
Mes digues que lu* avoient oppofées 
de fages législateurs, fe furent dé- 
bordées dans la Grèce à la Hiite 
4es armées de Ferle ,< & que Iç luxe 
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asiatique eut germé dans ces mêmes 
plaines de Marathon & de Platée, 
<jui avoiént vi> triompher Miltiade 
& la liberté ; qu'avec l'avarice en* 
trèrent l'ambition , l'orgueil , le 
mépris des moeurs antiques & l'a- 
mour des voluptés; auffi-tot qu'A*» 
thènes, corrompue par Pericles*& 
les arts i cefla d'eftimer la pauvreté 
vertueufe, quitta la place publi- 
que pour des hiftrions , & conver- 
tit à Tufage des fêtes & de§ fpe&a- 
clés le tréfor deftiné à l'entretien 
de la flotte & des armées ; que Co- 
rinthe rendit plus d'honneurs à fes 
bouffons & à fes courtifanes qu'à 
fes généraux; que Sparte, éblouie 
par l'or & le fafte du grand roi, 
commença à h$ prifer plus que les 
fages iriftitutions<de Lycurgue* alors 
tout fut perdu. Les Grecs, irriter 
parla foif de l'or, le délire de Tarn, 
frtion & ks befeias renaifftotf du 
B iv 
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Juxe, oublient les lois & la patrie» 
Leurs paffions exaltées prennent un 
autre cours ; au lieu de l'égalité , 
*ègne lefprit doppreffion & de 
tyrannie : tous veulent commander, 
-quand perfonne ne veut plus obéir; 
ils tournent leurs armes les uns 
contre lesautres. Corinthe , fatiguée 
de la liberté , appelle la tyrannie ; 
la gloire-de Thèbes naît & meurt 
avecEpaminondas; Athènes brave 
Sparte , Sparte détruit Athènes : 
vingt tyrans fe difputent la patrie 
<le Lyçurgue & celle d'AriftiderPhi- 
lippe verfe l'or & la corruption pour 
gagner les orateurs & les fophjrflesu 
Les Grecs ayoient triomphé des 
armes des Perfes , mais ils ne peu- 
vent fupporjer leurs, richeffes ; ils 
âvoient bravé les dangers & la mort, 
ils font vaincus par le luxe , les plai- 
firs & la volupté: les âmes dégra- 
dées s'ouvrent à toutes les paf£ons> 
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& If s dœur$ à tous les. crimes. La 
liberté expirante .na plus d'afyle ; 
en vain lefc derniers des Grecs ten* 
tent de la ranimer , en vain la ligue 
Achépnrie lui rend ^un moment de 
vie : fatiguée de ce dernier çffiort i 
la Grèce retombe & attend dans la 
molkife, la langueur, les jouiflan- 
ces des arts & de la volupté y ht' 
joug que daignent enfin lui impofeif 
les Romains. 

Ces vainqueurs du monde s'em* 
parent de la fçène. Mably fuit la 
fortune de Rome, dont les progrès; 
fous fa plume , nous offrent un fpeo 
tacle non moins inftruâif §c plus 
impofaftt encore. Il remonte aux 
caufes de la grandeur & de la déca? 
dence des Romains ; il venoit après 
Montefquieu ; ii n eut point la pr& 
tendon de lutter contre ce grand 
homme , & fa feule modeftie lui 
eut iait juger le combat trop iné> 

Bv 
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gai ; maïs it éntroit dans fon pilant 
d'examiner ht cojiftitution qui avoit 
rendu Rame maîtréffé du monde , 
& comment die avoit perdu cet 
empire : c'en êtoit tme fuite nécefc 
Caire , & nous- ne parlons hous* 
mêmes de fes Obfervations fur les 
Romains , que pour ne pas rompre 
la chaîne de fes^ idées; Iî y pour* 
foivoit une vérité unique,, qu'il 
îegardoft comme la dfef <te toutes 
ïes autres, & qu'tf cherchoit à- dé- 
montrer par îes feits ; ceft que les 
mœurs font te principe de Ja pros- 
périté des états; quetoutesfefr répu- 
blique^ & Rome elte-meme, Sa- 
vaient perdu leur liberté, leur 
gtoire, & leur bonheur , qu'en per* 
dant teurs mœurs. Enfin Ma blt 
préfente partout la vertu comme 
le feu élémentaire & te principe 
cocifervateur des Etats bien confti- 
tues** fous quelques formes qu'ils: 
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-ïoient modifiés; & ceft en quoi 
il diffère de fauteur de fefprit'des 
lois, qui croit que la vertu n'eft 
jiéceflaire que dans les républiques. 
'Les faits viennent à l'appui de les 
raifonnemens. Quand il n'y eut 
plus de vertu dans Rome, tous les 
liens fe relâchèrent, les lois furent 
foulées aux pieds : les çxcès du 
<Iuxe, une monftrueufe inégalité, 
le fardeau des impôts croiflant avec 
la misère publique , le pouvoir arbi* 
traire, le defpotifme des armées-, 
«éteignirent tout fen tinrent de ci- 
toyen; il ny eut plus de patrie: 
& quand les barbares fe font pré» 
fentes, les peuples, lasdu joug des 
tyrans , leur ouvrirent les portes de 
l'Empire ; ils les reçurent comme 
des libérateurs, & le luxe & les 
barbares vengèrent le monde' de 
3 ambition & de l'avarice de Roroe^ 
Ce cofoffe s'étoit écroulé fous 
Bv) 
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fa propre grandeur. Vingt états s'é- 
lèvent fur fes débris , & donnent 
naiffance aux conftitutions modef- 
nes. Mais fi Ton en veut fuivre les 
progrès & les révolutions , de qu^I 
con traite on eft frappé ! En parcou- 
rant les beaux fiècles de la Grèce 
& de Rome , MablY avoit vu des 
vertus & des hommes extraordi- 
naires. Lçurs inftitutions, leurs lois , 
Jeur amour de 1 égalité , de la pa- 
trie , de la vertu , le mépris de la 
mort & des richeffes , • tous ces traits 
cThéroifme , de défintéreffement , 
d'amour du bien public r ces élans 
de la liberté qui embelliffent cha- 
que page de leur hiftoire , élevèrent 
fon ame, & le remplirent d'admi- 
ration pour les législateurs qui fa- 
Voient former de tels hommes , & 
imprimer de tels fentimens dans les 
coeurs. Le refpeét * religieux qu'il 
conçut dès lors pour tes lois de 
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Lycurgne & le gouvernement de 
Rome dans les beaux jours de la 
république , en le rendant plus fé- 
vjbre , laifsèrent dans fon efprit de* 
traces qui ne s'effacèrent jamais; 
& de ces belles inftitutions il eut 
fit comme le modèle commun fur 
lequel il mefura tous les gouverne- 
mens modernes. , 

Mais quand, au fortir de ce* 
belles contrées de la Grèce & de 
l'Italie , il rentra dans les champ* 
ftériles & dévaftés des peuplades 
du nord ; quand il vint à jeter les 
yeux fur ces hordes de brigands 
qui défolèrent la ter,re , & qu'il vour 
lut lier les caufes de la chute de 
fEmpire r Romain à l'établiffement; 
& aux lois des barbares ; enfin 
quand il voulut defeendre jufqu'à 
la racine de ce grand arbre de la 
féodalité , dont les branches cour 
yrireAt l'Europe entière pendant * 
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tant de fiècles : quelle différence 
dans fes réfuftats ! que d'obftacles 
& de dégoûts pour pénétrer dan* 
ce chaos ! Il y avoit loiti , fans 
doute 9 des lois dé Lycurgue à 
celles des Wifigoths , & des infti- 
tutions de Solon ou deNuma , aux 
lois Ripuaires & aux formules de 
Marculphe. Mably réfolut de 
marcher entre les ronces & les épi* 
nés ; mais c'eft principalement fa 
patrie qu'il avoit en vue ; c'eft fur 
elle qu'il ramena fes études & fes 
regards, il entreprit de tfacer le 
tableau des révolutions qu avoit 
éprouvées la France dansfongou*» 
vernement , depuis les premiers 
temps de la monarchie jufqù'à nos 
jours. : 

• Ce plan étoit beau , magnifique & 
neuf encore. Nous avions fur VhifL 
toire nationale trente mille volu«~ 
mes» &pasunehiftoire. Onavok 
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râmafTé d'knmenfes matériaux , en- 
taffé des faite & des dates , raconté 
des fiéges& des bataiHes , làborieu- 
fementr compilé les* faits & gtfte* 
des rois ,- les chartes des égEfes , leurs 
légendes & leurs miracles: des chro- 
niques? de moines avoient tout àp- 
pris, hors ce qu^if eft eflfentieï de 
fovoir ; & de graves Riftoriens,. 
moins excirfables d'ignorer les vrais 
principes dé la fociété& desgou- 
vernemèns , n avoient fait que re* 
produire & propager ces erreurs.' 
Mais remonter aux eaufes des évé-> 
semens, approfondir les principe* 
conftitutifs dfc fa monarchie , exa-* 
mkier la natwre du gouvernement! 
&*le caraélère de far législation; 
fixer Kdée qu'on doifcavoir dés lois 
fondamentales, débrouiller le* in- 
térêts de tons les ordres de l'état» 
pofer les limites des prétentions des 
corps, tkerde deffoustes débris du 
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çolofTe féodal , les chartes de lf 
liberté & des droits des citoyens* 
marquer la naiflancç & les progrès 
du pouvoir, & à chaque période* 
déterminer quelle, fut l'influence de$ 
lois fur les mœurs , & des mœurs 
£ur : les lois j c'eft ce qu<3^i <avoit 
prefque totalement négligé , & çettç 
partie de Fhiftoire.de la nation ref* 
toit encore à faire. 

Mably tenta cette entreprife } 
& au lieu de , fe traîner fur les pas 
des autres , d'ajouter <Je nouvelles 
erreurs aux ançieqi^es , d'adopter 
eu de bâtir des fyftêmes, il eutlç 
courage de founaettre le tout à un 
nouvel e?amefij d'écarter toi^s ces 
décombres, de s'enfermer d^ns ces 
r suines , d'étudier les monumen* 
mêmes & les pièces de ce grand 
procès entre les rois & la nation, 
afin de n'offrir que des réfultats ceiw 
^i^.&.iuwftçux. Ceft ainfi (jue 
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toujours fous le titre modefte d Ob- 
fervations, il nous donna la meil- 
leure & même fa feule hifioire qire 
nous ayons encore du gouvernement 
delà France. 

Il nous eft impoflible, dans le 
court efpace qui nous eft prefdrit, 
de faivre le développement de les 
idées & l'enchaînement de fes preu* 
ves; mais dans cette longue fuccefc 
fion d'hommes , de fiècles Se d*évé* 
ncmens , deux idées neuves & bril- 
lantes ont frappé tous les efprits* "*> 

La première eft le* tableau qu* 
fauteur nous trace d'une républi* 
que des Francs , qui , quoiqu'on en 
ait dit, n'eft nullement imaginaire^ 
On y voit la liberté fortir avec eux 
des forêts de la Germanie , & venir 
arracher les Gaules à l'oppreffion 
& au joug des Romains. Clovif 
neft; que le général & le premier 
magiftratdu ,peupte libérateur; & ' 
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ceft fur une conftitution libre Se 
républicaine , r que Màbly place, 
pour ainfi dire » le berceau de la 
monarchie. Cette découverte anime 
d'un intérêt , jufqu alors inconnu * 
ces premiers temps fi obfcurs & fi 
dédaignés. Ceft un jet de lumière 
qui' colore ce vafte horizon , autre* 
fois perdu dans les ténèbres , & dont 
la chaleur va fertilifer toutes ces 
landes de notre ancienne hiftoiré. 
-* La féconde eft la législation de 
Chârlemagne : c'eft à ce grand 
homme, qu'«il regarde comme un 
phénomène en politique /que Ma- 
*ly s'eft arrêté avec le plus de com- 
plaifance. Il offre un mpdèle à tous 
les rois : il nous montre dans Châr- 
lemagne , le philofophe, le patriote, 
le législateur II nous fait voir ce 
monarque abjurant le pouvoir arbi- 
traire, toujours funefte aux priâ- 
tes.: Charles reconnoft les droits 
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im£refcriptibles de l'homme; qui 
étaient tombés dans l'oubli* Con- 
vampu qu'il, he peut faire, le bon- 
heur diï peuple faas le faire inter- 
venir dans laiégistatkm y il loi /ou- 
ifre te (champ* de Mars, fermé de- 
puis fi longtemps, & te rappelle 
à ces^affembléts. de la nation > dont 
lesgrands&te cteigé Vavoient exclue 
Il favoit, ce iàge politique, j qu'il 
riy z t^ae . ce moyezr de Kaffe&ea* 
Mirau bien public ; qu'il ne jpeùty 
avoir de patrie 06 il viy a point de 
liberté; , & it crut qu'il était plus 
grand, plus glorieux d'être appelé 
chef d'une nation libre, que de 
commandera un peuple djefchves- 
Sa conduite noble, franche 1 & gêné- 
reufe rapprocha tes différens ordres 
de l'état) il leur fit Sentir qu'ils ne 
pouvoient maintenir leurs droits 
qu'en unifiant leurs intérêts. Chac«n 
d'eux fit dés Sacrifices: au bien wsir 
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'François qui aiment encore la pa-. 
trie ; & il nous fcmble que cet 
ouvrage eft généralement regardé 
comme le meilleur qui ait encore 
paru fur notre confti tu tion , & celui 
qui a jeté le plus de jour & d'in- 
térêt fur nos. antiquités. 

L'auteur s eft arrêté au règne de 
Philippe de Valois, & l'on en de- 
vine affezles raifons : mais que ceux. 
q»i aiment encore l'état , & qui ne 
et aignent pas la vérité , fe confia 
lent; nous leur apprenons que la 
fuite des observation* exifte {*}, & 
fans doute ils n'en feront pas pri-1 
vés. Nous pouvons d'avance- les 
affairer que MÀbly na point ixxhb 
fon aùgufte miniftère dliiftorien de' 

* ■'*' ■ * »'■■ miilim' ili li n ' i n h i " i— —,! 

V(**) Note des Éditeurs. ÎÀ fuite dont 
parle ici M. Pabbé Brizard,eft contenue 1 
dans les trofc derniers volumes de eette 
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vérité; qu'il . n'a point eu de lâches 
ménagemens pour le vice ; que V in- 
térêt croit à mefure qu'il approche 
davantage de notre époque; que 
plusieurs morceaux y font décrits 
avec la vigueur & l'énergie de Ta-; 
cite: & le feul regret que nous 
ayons eft de ne pouvoir, par des 
citations, juftifier nos éloges. 

Mais il eft en effet des vérités 
que la prudence force quelquefois, 
non point à diffimuler, mais à ren- 
voyer à d'autres , temps. Nous ref- 
feroblons plus ou moins à ces de£ 
potes d'Afie , auxquels on ne peut 
foire parvenir la, vérité qu'en l'en- 
veloppant fous l'emblème des fables 
ou de l'allégorie. 

Ceft le parti qift prit Mablyj 
Four mieux frapper fes contempo- 
rains, pour leur être impunément: 
utile , pour donner plus d'autorités 
à fes leçons & un plu» beau déve* 
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loppemeht à fes idées , il ofa pren- 
dre l'un des noms les plus révérés 
de l'antiquité. S'il emprunta la voix 
de Phocion, s'il fit revivre ce fé- 
dère & vertueux difciple de Platon , 
c'étoit pour imprimer lafan&ion 
d ? un grand homme aux inftrudions 
de morale & de politique qu'il vou- 
loit donner à fes concitoyens. Il 
choifit fon héros dans Athènes ;. il 
le plaça immédiatement après le 
grand fiècle de Périclès , au moment 
eu la république , fortant du plus 
haut degré de gloire, étoit encore 
éblouie de l'éclat de fon adminif-* 
tration ; mars où , déjà épuifée de 
& magnificence; amollie par le luxer 
& les arts , corrompue par les fophif- 
tes & perdue de mœurs, enivrée 
de fes fpe&acles & de fes couru- 
fanes, elle marchoit à grands pas, 
mais gaîraeht, vers fa décadence. 
C'eft en ce moment en effet que 

Phocion > 



ÏWic», k Catoa. d^sGre», ,ne 
C? UtS*£* înapofer *i. pa* un. fcft* 
weatew, mpar h* dehors dfrfélé* 
gwçe, a* jwrtcs w^s, niparl'aj»* 
parence del*p«o|p^4té.j o^pofwtf 
prcfqueiM fcMe#w* fcjçn. wm* 
pie a» totfeç* d<* qww jHifelj, 
qm » jxvojflbit &uw ftûftptyfo 
d*s citQy^sj & brayatu; Je? flot* 
kr^és & Us», *is meneurs 4e la, 
altitude »4£^teni)ç»slF9fe,vc»i^ 
févèrc fur les maux dont ils étaient! 
■wwcés : il Jeu* rçoBtf^H Ka«ft4re 
véw»4, eo dévoilait tout <& qu'il* 
a#ftie«t à .cr«#4ret <fe feu** riohef- 
%^ dsku?* vfas J*iU*pvdei*»« 
a»ww «$ré<ré «tes %e#aste 4 .$* 

£<*&U dft la patrie» 4» méffti* ;<fe$ 
lpi&,& de» I^ttwJt. A* tatgamlag* 
d^fpaaoeft y <kl'«Jbqueooé) véwtffc 
de &t*M>{&taet.& de la polioqoo 
<fc Ehàûppo* ;. . .-. n-At 

Tome L C 
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Voilà celui que Màbly a choifi 
pour donner des leçons aux moder- 
nes Athéniens. Que ne puis-je , à 
mon tour , recueillir toutes les pa- 
roles de ce grand homme ! 

Phocion s'entretient avec fes amis 
des maux qui affligent la patrie; il 
remonte à la caufe de ces maux; 
il ofe en chercher les remèdes, & 
éet excellent citoyen n a point en- 
core tout-à-fait défefpéré de la repu* 
Bliqtfe. 

' Il a vu que la Perfe , l'Egypte 
& la Grèce même n'ont été libres , 
heuîeufes & floriflantes , que par 
la lagefle de leurs lois; mais que 
bientôt les meilleures lois pérîffent, 
£ elle* ne font mifes fous la fauve- 
ga*de des -moeurs. Dans tout pays 
te s mœurs font le rempart des lois ; 
il faùt'doacj tandis que la poli- 
tique règle la forme & la conftitur 
tion de$ états , que la morale réglé 1 
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& fconkuite & les adions de» par- 
ticuliers : de font les vertus.domef- 
tiques qui préparent les. vertus 
publiques. Le législateur le plus 
habile eft do*c celui qui £ûtifeire; 
germer ces vertueux geactutès innés 
au cceur de l'homme ; qui , con- 
noiflant tout le pouvoir des bonnes 
inftiturions fur lefprit &«les habi- 
tudes des citoyens , a lart d'im- 
primer en leurs âmes les fentitaçns 
dont H a befoin pour les-reodrie 
phïs henteux en les rendait meil- 
leurs ; ; enfin qui fait le mieux -feifir 
les rapports fecrets •& l'alliance 
intime de la morale priv&.avec la 
politique ,• qui eft) la 'morale des, 
états : cette alliance • eft telte , , que 
fi l'un de :ces. liens : vient à fe, rç}& 
cher , elles perdent en niême temps 
leur force & leur, empire. L'oubli 
des m«ars entraine l'oubli des 
labr-Ue, mépkis des .loi$ achè\e( 
kCij ~ 



a* lusse , à Viiégdipéjà Iftdtfc» dp *• 

ks Viw* <f»? pcedpitoit la slHfcëi 

"dt lai i^iwibl^BW-'-----^."' ''-•«-■ ; 
-:.K1 tk primée qû'ïxnlpemfic nm 
^éHf Jêwehfeiïf eux é^stouwî»*. tf&fe* 

l^rcfce & l^jueftk» entre tt>u*jkK 
&xm$&?&\i± fi kifnkdc9A«frr àçr 

rotiért & i r t^amour ! dp , tjftsôai^ -;. & 
ïëgàiiiè ne lai eft chère ; & fo»o*s< 
ée ht patrie p'eft Vamei de to»*te$L 
ks ^âi^ïf^rderi cfiboyeps * •&h$ > ijta* t 

cidedeccté ^Ptusfkanlaforvbilkpp^t 
dfyn '"--ftia^iftiat fttprêaaq, .jg>vtNft> 
dite Tafacfttt & le jxiçé& pcwtr -fe$; 
Bieu*4 pttis-je«l(Wtter^tii»fitoiibl> 
là p^litiqoei ne fbit : fçwdée ifujr :i& 
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fttferafe'i & içac hilifettarilerfoitib 
*âfcre*kaitne!& amftJtotejie fcopntf- 
^ërkié dès 4tats f Qike tioit j&ftfec 
lîrire Utt légWatpiir habita? Poiir- 
qmi rt'itoit-ilpaB réveiMer da«w te 
<*»û*f «té , rhomaae ces ' affe&i^ns 
<bek!*s qtoryfoae empareîiitos <te 
ta main même defakkeùr détentes 
fcfcofes? pourquoi rfen feroit>iJr!piis 
la bafe de fes inftitutions ? pour- 
quoi ncntérok-il pas fes lois ûir 
les lois étertiellês r ét îa nature? 
ÉHtt'féWîènt intfeâmÔifele* corn* 
^élïëPTôû&ka vrâis^fcûfirs , iqs 
$kifift purs de l*homm<* tfe Jbfi&ife 
pas dans le développement dô cas 
*Jttalitiës natives, datt^r i'fcxèrcice 
^fclvfctt&s fodâlèr, >4*m ; Wpcrf- 
*hft£é ~ft¥*ffifciblfe qui bdtnpoheÂ 

ftrftfelâ^^ ? L&éftl&lél 1fi«l&i- 
^hééïfofe* a '§&&&'- toi ;dttf~^ 

C ii> 
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delà nature. Elle a placé jK&pïus 
douces jouiffances dans ,1'ffccçong» 
pliflfement des devoirs Gierës df 
père, de fils, d'époux, d'ami, de 
citoyen : ç'eft à ce prix que cette 
tendre mère a mis jtotfe bonheur ; 
& c éft à développer ces ^gfctfmeB 
heureux r à diriger nos plus ..doux 
penchans , que doivent tendre Jes 
lois de toute fociété bien ordonnée. 
Les principes de cette - politique 
font sûrs & invariables : il eft vrai 
que* cette fcience eflj trop : fimple 
pour vos fophifte?, ^airelle fe r§+ 
duit à rendre facile la "pratique de$ 
vertus. \ 

Mais, s'écrie Photiofl\ fi tpus 
les featimçns généreux fi?n\ prêts 
à s'éteindre, fi ia/corruptîoîf -a 
;gagné jufqu'au coeur de l'état* cher- 
-chez y la dernière étincelle de h* 
-vertu;; pfctir l'exciter * fervez-vot^ 
$te «tt amour inné de la gloire* 
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de toutes les pallions nobles , celle 
qui meurt la, dernière chez un peu- 
ple corrompu. Commencez par 
ranimer celle-là, pour donner de 
nouveaux reflbrts & créer de nou- 
veaux organes à la machine entière , 
& tâchez , de vertus en vertus , de- 
remonter jusqu'aux bonnes mœurs. 
Mais , Athéniens , pourfuit Pho 
cion , eft-ce là ce que vous faites V 
Soyez vous-mêmes vos propres 
jugés. Vous avez oublié ksfages 
inftitutions de vos ancêtres ; les 
goûts fimples de la nature n'ont 
plus pour vous de charmes : vous 
vous êtes abandonnés à tous les 
délires du luxe , vous avez brifé 
tous les liens qui unifient les ci- 
toyens ; la vertu vous importune ; 
vous avez fait mourir Socrate , & 
forcé Ariftide à languir dans l'exil : 
vous fouriez avec dédain à ceux 
qui ofent cnççre prononcer le vieux 
Civ 
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mot de patrie : h gtoif: tte <foi& 
enflamme ptes ; tfflê tfeft pltas qn'ufc 
vain nom : vos Rhtouts & vài 
Sophiftes vous ont affitehéhis éé 
tout devoir ï vos Lafe & vos BS& 
trions ont feit le refte. L'amour tfeé 
plàifirs, la molïeffe & le fuxe on* 
fondu vas âmes ; fc mépris de* 
lois a fuivi le mépris des Dieux* 
largent eft ïe feuî Dieu de ia Grèce;. 
QuVft-il devenu ce temps oàtme 
branche de laurier fuffifoit à f am« 
feîtion îcfun grand homme? No* 
pères ont fiait de grandes chofes 
avec de petits ^moyens; & nous, 
qu'ayons - nous fait avec tous le» 
tréfors de la Perfef "Àh! fi far- 
,3 gent eft aufli puiffant que le xK- 
» fort les Athéniens , que n'achè- 
M tçms-noas un. WMfciade , un Th€- 
w miftocfe , des tâtoyctts & des 
„ héros (*î„. ' 



•S-^-r 



(*) iïntfUkqs de Phoùon, p. i4j}. 



O Minerai fimfcNt4iIkjlft(f. 
thèmes fott livté* lâUS batààflS? 
Quei eft ie génie jHttftewqtii pôtiifa. 
nous régénér«r?0«â thèftîpfetjW'! 
u corobka 4i6tt«faâ>i©«(§béfolrt d'uh 
^liyrçtirgwe-qukftdus fftftâak , ètis& 
» violence & nous 4* fistfcHâfc £*t 
„ force à iéô» Vièes ,,^ *)1 ° ' l 

Amfi padoit Phd€i<yn ; ^nfi-, 
«bris fesiertlPetiéttS , iîdévetop^Ôît 
àlîfa'diftiples * à fé^W>ô«ttôy«^ 

fcipes de la m^ftk'i - &' *e* ^^Otk 
fewts *v(^la^Kâtj«ei'«bà iàyle 
tferittoit-qifend •» parftA W«k 
$&.& <ié livérêiv-^il tféhffaùi 
ttok«L'«(&&iifte intôgnfrtSon'cftfattd 
it'^èupfeaW^t' 1e«i vltas.'^H Ta* 
oWnhléflf ->lei' A*én^^ fecofitiirt 
*<**foft -tige* Ik tfkitèt-efttPhéhôri 
«toÀie'jlJCtfVbleRt 1 tte* 3 S6d J àtë 1 } 

C v 
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tant il étoit dangereux de dire la 
vérité à ce peuple aimable & léger! 
Ils s'en repentirent , mais trop tard. 
Déjà tout était perdu V Athènes 
deyiqt fuceefllvement fefclave de 
Lacédéraone , dçs trente Tyrans 
& de Rome, : r \ ■ , 

Phocion avoit fait notre hiftoire; 
le voile étoit. léger , on devina 
Nicoclès. Perfonne ne crut l'ou- 
vrage antique; mais, àk morale 
qui »y rçfpire , à l'amoUr du beau , 
du jufte k L de l'honnête , à begoût 
févère i|ui y règne , on le jugea 
digne <fe« anciens. Il a toute la 
pureté du trait & la (implicite .des 
jFprm^s antiques. La raifo^ memç 
y p^oit par la bou<ih* <k Phq-, 
cion , & l'on, croyok eggor£ en-, 
pendre |e difciple de Pfctoja, qui 
aîf oit recueilli les levons de !&&» 
geflfe de la bopc^e même çkJSociate., 

Aufifttôjf qiie 1 o^a^e i^r^s ; il 
v D - • - 
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lut placé au rang des meilleurs 
écrits du fièclé. Une république ,. 
célèbre par la fagefle de fes lois» 
de feu propre mouvement , le* 
•proclama comme la produdioa 
d'un écrivain fupérieur & d'un ex-* 
cellent citoyen. Elle invita Nicoclès 
à laifler tomber le voile : alors feu* 
kment on apprit que c'étoit à l'au- 
teur du Droit public qu'on devoit les 
Entretiens de Phocion. Cet hommage 
fi honorable fut le premier de cette 
nature, & il acquit peut-çtre encore 
un nouveau prix quand, deux ans 
après, une pàteille couronne fut 
décernée de la même manière à 
l'immortel auteur du Traité des délits 
%f des peines. Grâces vous foient 
tendues , 6 vénérables citoyens de 
Berne, d'avoir ainfi acquitté la 
dette &cré*de l'humanité ! Mably, 
Beccaria, que vos noms ne foient 
jamais féparés dans fes faftes* - 
C vj 
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Divers, £Mab*y l'eût tfoûï*; 
tous les corps litfeérakcs 3e arment 
empreflfés <fe i adopter ;ks pdf te* 
tk toutes les académie? àri coffeat 
été ouvertes; mais il lui Ûi&f&xf 
qcfaa Feu jwgeat digne. . Kb daé* 
riflant rien tant que jcx&te, dtaôoe 
otdcmité pour fa peribnne, & dette 
précieuie indépendanpe fi chère an 
gétiié , redoutait totale dpèce db? 
châîfles v îl & àémbai t à fk rènew* 
*née> il s y abandpnnait iibrcateatf lu 
fes vertuett* peûfiaBs^ loin d» 
ferait* dfe$ jjaeffçftes , * des portas & 
des prèûeiatvsw H eft /fi dopx d^. 
pouvoir ; dans» intrigue >& ft» ton* 
fehs protégeais i> eukroet f» fw*K 
frrâifoti* de akuteurer d'iil«&>i& 
amaUes & cexilbfairtçs ^ d'ex&oc* 
fon aine, de peifeaiw«erfoo *tre # 
de fe livrera des occapaâfms dtâ? 
cieufes qui font fe ch*rmc cfeJa 
vie ! Tandis: que jUot.tfiottigaiwt 



fobakefnes poursuivent le iktafceut 
& k cherchent où il n'cft pas , il 
vient s aflfeoir dans k cabinet d ut* 
fege t dWikvaot modefig, qw n'a 
d'autre ambition que d'êtte nttfo 
aux homme* de d'éclairer fes .km* 
Utbies : 4 eûkne pufclHgoe & la con« 
fedérajtioa perfbnneHe vont l'y .<£ietv 
cher; £ eft le nofek fruit & la doue* 
tétomptbk de fes travaux* D peu* 
iMire à IwMftêxfte avec mn wodeQe . 
wigUfiH : le «Je 4<*« rÎQn ^ua.ma* 
fetiîv jft p*yéVd*on pays ma ddtte 
de bon «i&ye* ; j'ai marqué kmv* 
iabJet»ea$> la trace de «a$n$>a(fcgç 
fola tttoe, ;: j'ai i»ié mon £x^ft«aca 
i4t» y^rit^l : «rôles # profkadbAes fc 
*ta patrie* ja*f $ftaéhé ma*/flQ*fl 
à lies ouvres qui a* mttiiros** 
point* ■ jei tf ai- point à fwgii\ <të 
ïe^pploi de njeaalens » & jai confia 
k dépôt 4e »a renommée & son* 
*i* kfcw dama tftaire *,&>«* 
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connoiflance de mes concitoyens» 
Sparte moderne vendit d'adopter 
la politique bienfaifante & la morale 
éclairée du moderne Phocion ; une 
autre république lui rendit un 
hommage encore plus flatteur. La 
Pologne , fatiguée des convulfibns 
de f anarchie, s'adrefibit à MABLY 
pour lui demander des lois , comme 
autrefois les Athéniens , laffiés des 
orages de la liberté, s'adrèfsèrent à 
Solon pour régénérer la république.* 
La Pologne, prête à périr, avoit 
encore dans fon fein des âmes éle- 
vées & patriotiques ,' de grands 
citoyens qui défiroient ardemment 
de remédier aux maux de l'état. 
Ils s'étoîent fortifiés par les liens 
dunë'conféctération , unique & der- 
nier rempart contre la fervitude. 
Sis aStoient juré de fou tenir la répu- 
blique fur le bord de la ruine, & 
Ifexcïës du n>a&eUr leur avoit rendu 
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toute leur énergie. Tandis que d un 
côté ces braves Polonois, le labre 
à la main, défendoient le$ reftes 
de leur liberté , de l'autre ils follr- 
citaient les lumières des fages & 
des politiques, pour chercher le 
remède à tant de maux, & donner 
une nouvelle constitution à la répu- 
blique. Ils jetèrent en même temps 
les yeux fur deux hommes célèbres , 
avec des talens bien différais, mais 
qui , fpu$ un point de vue cepen- 
dant, avoient un mérite commun, 
celui d avoir le mieux connu & lé 
iriieux développé les vrais principe^ 
de tout gouvernement; l'auteur du 
Contrat Social , & celui àesEntrétïens 
de Fhteiôn. Cette déférente «ftiii 
peuple libre à ïégàr<t de déiM 
hommes qui n'avoient que du génie 
& <Je la vertu , nous trarffporte dans 
ces temps où les fages & lés phïto- 
fophes îtoq&at chôi&s powt&rcites. 



«4 ... A* *<*-•* ir 
^gïelf^irR ^ nsnianfij ■& fi. Hat 
parente .cûnfianc^ eft k plys fee) 
homm^e <jjuVa pqiflfe fendre #u* 
tolees Vais à. ta Vert}-, petft.êtft 
& wnçutr^ic^ajteç \e çjtoy*û <& 

fufikag* 4e fc répuUiquç, ., 

Jea^Jatue* & JVÎAH* trayait 

lè*e*ft pfe^ciw 4e tair «ôté, & jwm 

*P0 tes ««eiltotfts-lojfc-.poffifcto^ 

fwtfaas jquç , m «feux) pbiloibphca 
«a* .incitée flour fttrteafr.aq 
né^ftç.biiAf.^e ïwywil» jnarcha 
qoe^otaetto <Fe*x : propofe, < pôu* 



Hiftro* f air*, 0| 
Vefopffear ïe pî*n qtâfe ^ éadé 
fkrot bien portdfirefr ttttfs les pat* 
^tji« de fcà i*jtot>Kq*e k Mais le 
temps & fefpate npt» manTjueflt 
également pont » cette mtcrott&rtÉ 
AfcirfEon. !'"•-: îi 

Tous deux attendent fcëaucbufl 
de famowr de îa patrie , 4e étk 
fen que la "vertu petit ^donner à 
des hommes libre». Rouffeau f 
porta cette chaleur de Sentiment , 
cette force tîe perfuafion > en un 
nrcrt 5 Taine & l'éloquence qu'il lui 
étoit irtipoffibîe de ne pas mettre 
dans £es immortels écrits. Màbly^ 
plus circonîpeët , plus râcthodique , 
& qui d'ailleurs avoit fait le voyage 
de Pologne pour examitier les tho* 
fcs de plus près, a peut-être tracé 
tm plfcn plus régtrKer; maïs tous 
deux, fans s'être commiirïiqués , 
s'accordent fur les bafes fondamen* 
taies , les rapports de k tiforafe A 
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de la politique , les principes pro- 
pres ^ régénérer la Pologne. Tous 
deux s'élèvent avec force contre 
l'abus intolérable du IAberum veto^ 
Je défaut de difcipline, les défor- 
dres de l'anarchie, le trop grand 
pouvoir des magnats. Tous deux 
leur crient d'armer leurs coeurs 
contre la corruption des nations 
yoifines , profcrivent cette politique 
d'argent qui mine tous les l états 
modernes , rejettent les récompènfes 
pécuniaires , les troupes mercç* 
naifes ; ils veulent que les défera* 
feur* de l'état foient des citoyens, 
& qu'ils ne coûtent rien à la répu- 
blique. L'un & l'autre infiftent fur 
la force des lois , l'empire des 
mœurs , la fiécefiité d'une éducation 
nationale qui en reflerre les liens 
& en perpétue l'efprit Mais le point 
effentiel fur lequel leurs voix fe 
réunifient av«c le plus de force & 
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«IVJoqueitce , c'eft lorsqu'ils plai- 
dent la caufe de l'humapité contre . 
leppreflio: , & qu'ils parlent en 
faveur du peuple efclave & de la 
liberté. Tant que vos payfans & 
vos malheureux vaffaux gémiront 
dans, les fers de la fervitude , point 
de patrie pour eux , point de gou*- 
vernement pour la -Pologne : adoiii* 
cillez peu-à-peu leur joûg^ montrez- 
leur en perfpeétive le prix qui les 
attend; préparer ces âmes avilies 
par la fervitude * à fupporter le 
bienfait de la liberté : faîis cette 
précaution ils ne poudroient en 
foutenir l'éclat cc ^affranchi*!*» 
„ leurs corps qu'après avoir affran- 
5, cbi leurs âmes „ , s'écrie Roufleau* 
cc On ne viole point impunément 
„ les lois de la nature ,,dit Mably; 
» la terre veut être cultivée par des 
„ mains libres ; la fervitude frappe 
«le? homme» & lestmcs deftài. 



fù È L Q Q * i 

JfcanJafcques & de Mably feront: 
affociés parla reconnoiflance publi- 
-que fur les bords de la Viftuie. 
Les princes , ainfi que les répu- 
bliques , réclamoient les lumières 
d'un écrivain qui avoit fi bien 
approfondi la fcience des gôu- 
ver^emens^ & démontré l'alliance 
toujours néceflaire de la morale 
avec la politique. On voulut for* 
mer, au - grand art de régner* un 
jèime Bourbon, & aux leçons tra- 
tiéés par le* Boiïuet & les Fénelon, 
on défira joindre celles de Mably, 
& il fit pour le prince de Parme fon 
Hvre'detEtuÉk'dc tHiftoire. Il fut 
comme le mentor de ce jeune Télé? 
maque , & le conduifant d'états en 
états, il lui fit obferver les mœurs, 
les lots , les ufages de tous Its pays , 
là forme de toutes les coqftitutiom 
anciennes & modernes, en lui fa#» 
Jkntfentîrles avantages &ks iikor- 
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véniens de chacune. Cet ouvrage / 
fous un titre peut-être trop modefte , 
eft l'un des plus importans qui foient 
fortis de fa plume , & par le but 
que l'auteur s'y propofe , & par là 
manière dont il l'a traité : c'eft le 
réfultat de l'expérience de trente 
fiècles ; on pourroit l'intituler Morale 
de tJRfloire : & toutes ces vérités 
femées à longs intervalles dans l'es- 
pace immenfe des temps , il lès a 
raflemblées dans un petit volume 5 
pour fervir d'inftrudtion au* hom* 
mes & de modèle aux princes. 

En effet , fi l'hiftoire , dont le but 
conftant eft de nous rendre meil- 
leurs % eft un cours de morale « en 
a&ion pour tous les hommes , elle 
eft encore une école de politique 
pour tous les princes d'eftinés à 
régner. Quand la voix des flatteurs 
les adule & les trompe, la voix de 
ïljiftoirç lâ»*dit&a§ lâches mena- 



«rusas» qu« leur .méwrixt.- -fat% 
flétrie s'ils vivent dans la malfclfe 
& ïoifiveté* & qu'ils feront, l'exp- 
iration 4fi lapoftérite^ *'ife font tes 
fléaux & les. tyxao& de leurs peuples* 
Elle le$ avertit que rien rç echîqppe 
à fon œil. vigilant; qu'elle iauppr* 
tolife leurs crimes airvfi que leurs 
vertus, & <|ue chaque vice du pripec 
cft une calamité publique. Elle leu? 
«épète à chaque P a g e SL U ^ *QB* 
i^itu^s pouf foire le bonheur és$ 
Ignames; *n*e s'eft leur devoûu 
qu'Us ne font que te& ageajs de U, 
fcçiésé, & que tes rois font faits 
pour les p§uptes t & non tes pQfa 
ffcs pow les rois, 

'ÇntpofofttcîfatMjrdks fc>adenaeu$ 
4e tcftt* £^ci<té t>ie*i QrdsMwéc* 
JfolftT <éd»it à «n peut ttOi^We 
4'#é8#w 'toute fel «M de <*t<fe 
fciejaft^ pôlitkjpft w doat des; ctart%f 
ttt* & dtt*0it*j#étttf**rit feifctjûA 

d'étalage ^ 
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é étalage, puis il fait pafler fous les 
yeux de fon élève toiis les états t 
les peuples , fes empires, non pour 
fetisferre une vaine curioiké, mais 
pour fervir à l'application de fés 
principes, pour démêler à 1 quelles 
catifes ces états ont dû lèsr force 
& leur profpérifcé, qtiêfe vices ont 
amené leur décadence & confommé 
leur ruine* En méditant ftirces eau*" 
fes & en découvrant ces vices , il 
trouve partout les mêmes résultats :, 
ce neft point au hafard que font 
arrivées ces révolutions; tous ont 
fini par* les excès du îuioe & d* 
l'inégalité, le mépris dès fois f l'abuf 
du pouvoir, Poppreflton , là révolte: 
toujours lès mêmes oairfës ont pro- 
duit lés mêmes effet», & lès état* 
fe fbtrt plus ota moins rapprochés 
du bonheur, àmefure qu'ils fe font 
plus au moins rapprochés 'de ci 
grand principe qui nous crie dtéte». 
Tome l P 
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dre l'empire des lois , & de reftrein* 

dre le pouvoir des hommes, l 

Après avoir fournis à cet examen 
févère, &, pour ainfi dire, à cette 
pierre de touché, les gouvernemens 
a&uels de l'Europe , marqué le pé- 
riode où ils fe trouvent de leur 
fplendeur ou de leur décadence , & 
affigné le rang qu'ils occupent dans 
l'échelle des conftitutipns politi- 
ques; il ramène l'attention de fon 
jeune élève fur fes propres états, 
& l'invite à entreprendre une ré- 
forme nécefTaire. Il lui trace les pre- 
miers pas dans la carrière ; il le 
preffe par toutes les confidérations 
qui peuvent toucher une ame bien 
née & un fouverain fenfible ; il 
pique d'émulation un jeune cœuç 
qui n'eft point encore corrompu 
par la voix de la flatterie ; il l'ex r 
cite par l'exemple des grands hom- 
mes , & lui montre la gloire immoj> 



L- 
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telle qui attend un législateur , le$ 
hommage^ & les refpeéts de l'Uni- 
vers qui volent au-devant de lui, 
& la poftérité occupée à bénir fa 
mémoire. 

Un tel livre devroit être le ma- 
nuel desibuverains. Je ne crois pas 
que la vérité ait jamais pris un plus 
fier langage, Un ton plus ferme & 
plus énergique.* fans s'écarter de la 
décence & des égards qu'on doit N 
au rang & A la naiflance. S'il 3. fait 
retentir les droits de l'homme à 
J oreille, fuperbe 4es ,rois , ce n'eft 
poipt lanceur ? ce font les événe- 
mens qui viennent inftruire & par- 
,ler f Cet ouvrage éft peut-être le 
premier iju'q» deyrôit mettre entrp 
ks ipajns $up. jeune prince ; c!eft 
-d«M?$ î( $g tels '^iyres quele$ hériçipçs 
du trône devrpient apprendre à lire. 
i>an9,di>ja};e il ne fera point oublié 
dans l'éducation de l'augufte enfant 
D ij 
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fu-r qui repofë lefpoir d'un grand 
empire; Faifons des Vteux pour 
qu'il laiffe dans cette ame neuve 
& tendre de longs & profonds fou- 
venirs ; ce fera le gage du bonheur 
des générâtiohis ratures. ; è ' 

Ce livre u'eft pas' allez cqntiti. 
Nous ofons réclamer contre l'indif- 
férence & là frivolité de la plupart 
des le&eurs ; tandis qu'ils s'égarent 
dans cette foule de produ&ions fens 
cara&ère, nous ofons^es rappelât 
à une le&uré facile', propre â les 
inftruiredes droits & dcîadignhé 
de l'homme , à : âever\léura&e \ à 
nourrir leuV efptft de vérité^ ftiS 
tancielles, digne' çnfiii ;: d î êh4 mé- 
dité par toute; ïesclaffés de èîtoytttf 
d'une nation' écfeirëe 1 J & ^ïéilîWé , 
*qui chertîte à fortîr àè'fa t&^îàri- 



•gue léthargie; 

MâBLY 4ivôié dit & pfôt&é qufe 
: la prbfperité dés ^te'teft'fchdtèfe 
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for fes lois , & tes lois far les moeurs, 
<(ui font la vertu publique : en Pan- 
jwmçant aux pririces , aux republi* 
qnes, à totis les hommes f il avok 
regretté de ne pouvoir pofer lui* 
même les bafes de, ces lois. Il crut 
cette Vétftç d'une affe2 grande im? 
portaiK& > & la matière affez belle 
pour devoir l'approfondir & en 
faire f objet d'un traité particulier; 
û avolt même annoncé <kuas les- 
dermes chapitres de l'étude de 
Fhiftoire i qi*e fi fes- forces le lui 
permettoient , il auroit le courage 
d'eûtrepreAche un tel ouvrage, ir 
recoeiÛk dotfc toutes fes facultés , 
raflerabfa ks leçons qu'if avoitpui- 
fées à l'école des Platon , des Xeno- 
phon, des Cicéron & de tous les 
îages de ï antiquité : il y joignit fes 
propres méditations & les vérités 
éparfeis dans fes précédens écrits ; 
il fut. te* enchaîner & les ptéfeatur 
: D iij 
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dans cet ordre qui prête une nou- 
velle lumière à la raifon , & de 
nouvelles forces à fa vérité : il en 
fit un tout où il embraffa la feienec 
entière de rendre tes hocfcmes bons, 
ïages & heureux. Il s'éleva , pour 
ainfi dire , au ton & à la dignité 
de législateur , & donna fori livre 
des Principes des lois ou de la Ugiir 
lation. Malgré notre envie d'abré- 
ger , nous ne pouvons nous dit 
penfer d'en préfenter lesidées géné- 
rales, & d'entrer dans quelques 
détails : forcés de nous refferrer; 
nous ferons encore trop longs ; fans 
doute nous avons befoin d'un peu 
d'attention & de beaucoup d'indul- 
gence. 

Si , comme on n'en peut douter, 
le bonheur ou le malheur des 
hommes tient à une bonne où à 
une mauvaife législation, il n'eft 
rien de plus important à étudier 
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que les principes qui doivent fervir 
de bafes à un législateur ; c eft , 
en d'autres termes , examiner quels 
moyens font donnés à l'homme 
pour rendre la fociété heureufe & 
floriflante ; c'eft fa première des 
études , c'eft la plus néceffaire des 
connoiffances. 

Mais quel fpe&acle frappe d'a- 
bord un obfervateur qui s'élève au- 
deffus des idées vulgaires , quand 
il confidère quelle eft la condition 
de l'homme, & à quels caprices 
font livrées les lois qui enchaînent 
les- fociétés ? Quel contrafte entre 
les vues de la nature & l'ouvragé 
de l'homme! "L'homme eft né 
» libre, & il eft partout dans les 
»fers î5 (*). La nature nous avoit 
fait égaux , & le genre humain 
rampe fous les pieds de quelques 

(*) Jean, Jacques RouJJeau. 

r>iv 
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individus ; elle nous avoft donné 
à tous les mêmes droits au bonheur y 
& le malheur couvre la furface de 
la terre ; f homme eft né bon, & 
Jes hommes font méchans: d'où 
vient œ refivetfemeftt des chofes ? 
C'eft <jue toutes les Sociétés fe font 
- plus ou moins éloignées dès vues 
dé ta nature. 

En cfiet , tous les maux de 
fhommt se viennent que <fe fe 

- négligence à fe. conformer à ces 
vues éternelles : Tégafite d'ans la 

- fortune & celle des conditions, 
était la première loi , peut-être r à 
laquelle cette mère- commune avoit 
attaché Je bonheur des individus 
& la profpériùé des états r & nous 
$v.ens tout fait pour détruire cette 
précieufe égalités Les mêmes orga- 
pes , la même intelligence , les 
mêmes pencians , les mêmes befoinç 
décetoieot & même oxigine ^ & il 
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nous a plu .d'élever entre les enfans 
de la mère commune nxt mur dç 
réparation , qui nous rçnd étrangers 
les uns a?ux autres , & qui ,: d'un 
peuple de frèrçs , fait un peuple} 
(Peiroemis. Nous avions tous, au* 
fruits & aine produdions fpontanée* 
de la terre ,. le même droit qu'à 
ïair que nous refpirons * jqu'k ty 
lumière qui nous- éclaire ; & voilà 
que nous avons partagé fourre* 
nous e*r avons donné la propriété 
à quelques familles privilégiée$ , Sç 
nous avons déshérité fe reffe ç&f 
genre humain du patrimoine coq*? 
mun de lia nature. Nqus ayons t,p\i$ 
donné aux uns &- tow ôté aiwç 
autres ; puis nous avons livré ceux- 
ci fap$ défeirfe , leurs bras , Jeuç 
hn$ 9 leurs vies, leur exiftçpc* 
future à la merci des premiers > & 
parce que de quelques-\ws il fcQUS 
a fit? de faire des Dieax , tes avvW* 
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ne font pas même des hommes. 
Après avoir ainfi perverti les in- 
tentions de la nature, avons-nous 
droit de nous en plaindre , & n'eft- 
ce pas la calomnier qne de Itfï 
reprocher les maux dont nous fora- 
ines feuk les auteurs? 

Mais fi les lois de la nature font 
oubliées, fi les droits de l'homme 
font foulés aux pieds , ils n'en font 
pas moins imprefcriptibles ; &de 
temps à autres quelques philoso- 
phes , ftipulant pour Tefpèce hu- 
maine, ont élevé la voix, & pn> 
teftant contre la furprife , Toppref- 
fion & la violence , ont attefté la 
première des lqis , celle qui eft 
antérieure à toutes les autres : aïrifi 
de nos jours ont fait le fage Lolce, 
Montefquieu , Beccaria , le citoyen 
de Genève & 'l'abbé de Màbly. Us 
6nt réclamé les droits facrés dé h 
nature; & pour me fervir' d'une 



H I S T O fc I Q, V E. g3 

cxpreffion cléjà confacrée , le genre 
humain avoit perdu fes titres , & 
ils les ont retrouvés ; ils les ont lue 
fur le front de l'homme , & mieux 
encore au fond de fon cœur, où 
ils étoient écrits en caractères in- 
délébiles; on peut lés obfcurcir, 
mais jamais les effacer. 
, Tous ces maux font donc notre 
ouvrage. Dès qu'un homme, fe 
jugeant d'une nature fupérieurè , 
s'eft cru en droit d'affujettir la vo- 
lonté d'un autre à • la fiennè ; dès 
qu'il s'eft arrogé une portion exclu* 
five dans les biens communs, & 
que la propriété a été établie, Its 
pallions, irritées par la jouifl&nce, 
n'ont* plus connu ni frein ni bor- 
nes; toutes les idées d'égalité ont 
été détruites. L'ambition & l'ava- 
rice ont partagé le monde. II y a 
eu des puiffans &des foibles , des 
riches & des pauvres, dès grands 
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& des petits; & les Ibis, qui <fei 
voient garantir à llionamefixi éga* 
Eté primitive & fo» indépendance + 
ont appelant* te joug, ccmfacié 1 
1 injuftiee & légitimé tes nfutpatkms- 
On en eft venu au point cfimagi* 
»er, otx plutôt on * feint de croire y 
qu'il y aveifc des races privilégiées 
«feftinées à commander,, & cf autres, 
«déshéritées par la nature, qurétoient 
nées pour obéir. Non* avons fup* 
pofé à? cette mère commune les* 
caprice» & les préférences d?une 
marâtre: cfe-tà^ nous avons accu* 
mule fur 1» tête de* uns les faveuss % 
les c&gaâtés „ les diftioétioos r le 
pouvoir, les richeffés , comme feor 
apanage foéœdkaire; 8t + pur une 
«Mféquence tout a«ffi ptfte , *oro 
avons jugé que fa misère , le de* 
mtenaeiH, le travail, Kopprobrcft 
le méprî* étoierct le partage néce* 
fuse dfcs aùtEes^D'uacèté, le temps, 
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h fôjw&krqfe T> ffe.fcutte;»figK* 
rance , ; H^bitp<fe&fc^piîéjugés ont 
tellement dbfcUrci ht raiibn primi- 
tive & fes Imnières aatmieHès-, qu* 
les nos fe font crus dfe bcmae foi 
«es avecJtes cteuraes delarfesvitude», 
& les autres avçc ua iceptrt ou un* 
verger de fe*£ & ces icfcées étewiek 
ies d'égalité &de liberté fè font tet 
femeat éteintes dais ces saces dé» 
gradées^ Celles ont perdu ju£qi* à 
b'tnoe ds fcur nobfc & céteft* 
origine.. Uëgalke a: été ttakée d* 
chimère & de paitadbxcy & 4 £*p 
par devenir un prolttêmc «ju o* 
doBXHBir à. refendre aux. fi*Vaos* & 
ara académies;: !.. •• , i - ;. y 
• Plus 4tos JbK jirantialbsr . oài Ssv& 
lifé certaines famUfea a» tté tii wro* 
dés, antres^ & pta* dajbatt dafcifc» 
fcfté les fociété*;. moisi} dite* on* 
«onm fkauuteper Jk te fcaafeaua. 
Dfaa cèté «ne gexmé Bcrçpeii» 
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l'ambition, l'avarice, la dureté, le 
mépris de Fhômme, & tous les 
attentats de la violence & de l'op* 
preffion; de l'autre, tous les vice* 
clés efclaves , la corruption , i'opprai- 
bre , l'oubli de la vertu , & tous ces 
trimes bas qu'enfantent l'extrême 
misère, l'aviliffement & la nécek 
été qui n'a point de loi. De-là cette 
lutte perpétuelle , cette guerre 
fourde entre toutes les claffes de 
la- (ociété, cette confpiration du 
iàxe contre la misère , du fort con- 
fie le foible , des grands contre 
tes petits; de celui qui a tout con- 
tre celui qui/n'a rien ; loppreffion 
tdu puiffant qu'il appelle juftice, 
tes réclamations des faibles, qu'on 
. appelle révoltes , enfin là haine , les 
diflèntions , la guerre ouverte , . les 
combats qui eafanglantent la terre 
&' fbfot de ce trifte globe un champ 
àé meurtres & de. carnage. Nous 



n'avons que trop expié le crime 
d'avoir méprifé la voix & perverti 
les intentions de la nature. 

Les- inftitutions lès plus fage$ 
feroierit donc telles qui /prévenant 
de fi fcineftes abus : , combleroiént 
l'intervalle immenfe $ui fépare urf 
homme d'un autre homme , & qui? 
nous rappelleraient aux lois éter- 
nelle^ de la "nature; mais comme 
il eft impoffibledé rétrograder , que 
jamais la fociété ne pouf ra remoi>- : 
ter à ces lois primitives , que l'éga- 
lité parfaite eft ixiain tenant une chi- 
mère , & qu'on ne pourrôit pas plus 
la réalifer que l'âgé <Tor dés poètes, 
ou la république de' Platon; dans 
fétatdéschôfes , que doitdonc feiré 
& qttël but doit fe pffopdfér un 
habile législateur? ' 'i ' 
* Chercher quelle éft la mefure de 
bonheur axrquel l'homme peut afpi* 
ïer dans une fociété bien ordon- 
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née» & à quelle condition iinqu$ 
eft permis dette heureux. XTrommcr 
a confentl de fecrifier une partie 
de fes droits & de fo liberté , pour 
affurer le reft©^ it s'efltii»pafé-des 
k»s ; il. x£dli? armer de* magiftrats 
de kt foie*, publique, pour faire 
exécuter ce» lois r ce » r eft donc 
plus FégaKté primitive , mais 1-éga-r 
fité politique» qui peut régner ent$e 
les citoyen» du, même état;;& la 
liberté civile,, qm n'eft autre quq Jje 
droit A /oi>e *a#* ce que la lois pçr* 
mettent (*), ce nçft plus au titre 
de la nature v çtaisen vertu du 
paâe fcciaj, ijpe rous en deypns 
jovfc, SiJfe$ to*& *e font qi*e Feac^ 
jutéQiçn <fe la volonté ^énénU? y f\ 
Von fa eu 1^ fagefle de ko r donner 
Fautorké qu'ailteur* on a iQ{pru^ 
derarae»t confite awxhorwnes; £1 
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pcrfonne n'eft au-defîus de ces Toisj 
fi elles répriment Fambition des 
particuliers , qui décruiroit . cette 
égalité > & celle des magiftrats , qui 
détruiroit la république ; fi ceux-ci 
ne peuvent jamais abufer de leur 
pouvoir & font comptables à l'état 
de leurs aâions $ fi , depuis* le plaç 
élevé jufqu'au dernier des citoyens p 
tous ont «n droit égal à la protec- 
tion des lois , & qu'aucun ne puiflç 
être impunément opprimé par Fau» 
tre , quel que foit fon rang & U 
dignité : alors régnera cette égalité 
politique qui affwe les biens , W 
liberté & la vie de chaque indi- 
vidu, la feule à laquelle nouspuit 
fions afpirer , mais dont la perte 
tendroit à dîflbudre la fociété en- 
tière: Que feroit-ce en effet s'il y 
avoit un pays où un homme irré- 
prochable pût trembler pour fo 
liberté ± & qu'à un coupable fouillé 
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du fang d un citoyen , au lieu 
d'épouvanter les méchans par fort 
fupplice, on vînt à prodiguer des 
récompenfes , des dignités , des hon- 
neurs & de l'argent Si on pouvoit 
citer un ' pareil exemple dans les 
annales d'un peuple , feroit-il befoin 
de demander.fi dans ce pays il y a 
des lois & une patrie ? 

Ces lois doivent être auffi vigi- 
. lantes à enchaîner l'avarice , qu'à 
tnettre Un frein à l'ambition : fi 
elles font tellement dirigées , quelles 
gênent l'accumulation des richeffes 
& la trop grande inégalité des for- 
tunes ; fi elles s'attachent à rappro- 
cher les degrés extrêmes , à dimi- 
nuer» la diftance qu'il y a entre le 
fiche & l'indigent,* & tendent à 
divifer 5 les propriétés en portions 
plus égales ; fi la république flétrit 
lés fortunes fcandaleufes ou trop 
Rapides ,* & fait honorer la pauvreté 
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Vcrtuetife ; fi d'un côté elle profcrit 
le luxe qui dévore tout, & de 
l'autre la mendicité , cette lépré des 
états modernes , & qu'elle foit plus 
ôccujiéë à diminuer les befoins 
qu'à augmenter la recette, à pré- 
venir 4a déprédation qu a lui four- 
nir de nouveaux alimens<; r fi les 
fabfidès néceffaires portent fur la 
claffe opulettte ;*fi le fruit des fueurs 
du pauvre, Ifr fiîus pur fàng des 
peuples - y ne devient point la proie 
des favoris , des aigles & des vau- 
tours; fi les âmes ne font point 
vénales ; fi les citoyen* ne croient 
pas que l'argent foit le prix de tout,, 
que tout peut s'acheter , même le 
mérite , la réputation &ia vertu ; 
fi la fortuné n'èft pas l'unique idole; 
fi Pétat ne fouffre pas qu'à toutes 
ks grandes places ,* qu'à- toutes les 
dignités de la cour , de la magif- 
traturej de-l'églift^c de l'armée, 
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foietit attaches des profits énorme» 
qui font défirer ces places, non 
pour l'honneur de fervir la patrie * 
mais pour les vils gains qui y font 
attachés : alors- on peut çfpérer de 
voir fleurir avec f égalité politique f 
la. modération, rinnocensce des 
mœurs , la piété fraternelle + les 
antiques vertus* Autant Fextrême 
inégalité dégrade famé & f avilit * 
autant f égalité f agrandit & l'étève* 
ce fentiment de te dignité de 
l'homme l'ennoblk à .fe& propres 
yeux. Il f imprégnera cfime force 
& d'une énergie qu'il ne peut dé- 
ployer fous la verge dn defpotifrae r 
le préparera à toutes tes impreffions- 
honnêtes qu'on voudra lui donner , 
& lui rendra facile la pratique de 
toutes les vertus : tels font les pre< 
miers éléments du code qu'a tracé 
Màbly* 
. Ce neft donc point dai>$ la vainc 



diftin&ion des climats ', ce n'eft 
pbittt en confultant le thermomètre» 
c'eft dans la nature même des chofes 
& dans le oœér de l'homme qu'il 
va puifer les principes qui doivent 
fervir de bafe à une législation 
fage & éclairée. Dans tout pays , 
dans tout climat , l'homme qui 
neft point dégradé chérit fa con- 
fervation , a lé défir & le fentiment 
du bonheur, aime fa liberté. Toute* 
les lois qui lui afftïreront ces biens 
'$trïït$rit <fes, mains <Iè la nature \ 
l«iféforft<:hëre<&précieufés. Que 
téslois foiëiH fclaires^ précifës , en 
Jtéti* nbdbte-, So fûrtout quelles 
ftierit^irt partiales ; car il riy a que 
ctem.Kldfe ! jiiftfes. Si le foibte y 
tfbùvé \xW égidte & uA refuge ,. ft 
te puîffant : ïi*y peut défoftfer 1k tête , 
fi fous leur empire ma maifon \ mon 
cKàriip , tfoa perfonné , tndn hon- 
•fcéèf Se ma liberté font facrés , je 
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chérirai ces lois protedricfis; qui 
nVaffurent tous les. biens que m'^yqit 
promis là nature.- i: . 

Mais fi ces lois, font vicieufes, 
ou leur interprétation arbitraire; 
fi elles élèvent au-deflus de ma 
tête une claffe d' oppreffeurs , & lui 
livrent toutes les, autres elaffes de 
lalbciété; finîtes n'enchaînent que 
le foible & l'infortuné, & prêtent 
de nouvelles armes au plus fort 
pu au plus méchant; fi ces; lois 
itapuiffantes m'abandonnent, lâche- 
ment au moment que j'ea, réclame 
la proteâîon ;.fi i'opprefleur , • lpiij 
de trouver en elles un frein & un 
j u g e * y cherche un afyle &1 impu- 
nité^ fy qu'au lieij de laî [protéger t 
elles accablent l'innocence : com- 
ment poujïois-je aimçr ces lois, & 
croire que la patrie qui les a adoptée? 
ibit.la mère commune des citoyen$ ? 
, Pour inj^effer.àJeur'Confcry*» 
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tion , il faut encore quelles foient 
douces. & humaines ; il faut , fi je 
lofe dire , planter la racine des lois 
dans le cœur des citoyens. Mais 
la plupart des législateurs n'ont fa 
qu'imprimer * la terreur ; ils ont 
oublié, que les lois ne font pas 
feulement vengereffes des crimes , 
mais confervatrices de l'innocence 
& de la vertu- Hs en ont fait l'inf- 
trament de leurs paffions , de leurs' 
vengeances & de leurs caprices. 
De-là ççs lois féjoces , nées dan$ 
des fiçcles d'ignorance & de bar- 
barie , qui ont gouverné fi long- 
temps l'Europe ; de-là les cachots , 
les inftruftions fecrètes, la torture * 
l'inquifition civile &;religieufe, les 
procédures myftérieufes , ce lan- 
gage inintelligible qui a fait des 
lois autant de logogriphes 7 les 
amendes , les coflfifcatiç>ns ; tous 
relies d'ua ûècle barbare dans ua 
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temps de lumières , & qui attendent 
la main d'un législateur humain & 
bienfaifant H femble que ce foit 
!e bourreau qui ait fait l'ancien 
code criminel de prefque tous les 
états de l'Europe, 

Si ces lois ne- régnent en effet 
que par la crainte & la terreur ; ft 
elles ont totalement négligé d'inté- 
ïeffer les cœurs & Famé des citoyens ; 
fi elles n'ont point cherché à dé- 
velopper les affe&ions naturelles & 
les qualités fociales de l'homme; 
ii elles n'ont fongé qu'à punir, & 
jamais à prévenir le crime , jamais 
à encourager la vertu ; fi ces lois 
ont été l'ouvrage de la force & 
f inftrument de l'oppreffion ; fi la 
jufte proportion entre les délits & 
les peines n'y eft point obfervée ; 
fi elles ne pèfent que for le foible , 
& que ce foit une prérogative du 
;rang & de la naiflknce de pouvoir 

le$ 
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ïes éluder ; fi elles Ce font un jçtf 
d'accabler finnùcepce; & d'effr^ys* 
la vertus enfin fi elles ne veutenf 
ïégner que .par des châtitnens fur 
<les efcîavesi, & non par l'amour 
fur de libres . citoyens ; ceux qui 
en profitent ou qui en abufent , 
peuvent fort bien* les aimer f mais 
Jamais ceux qui ea font ou qui 
peuvent en être les vidimes. 

Ce ncft pas tout encore ; & vos 
lois .. fuffe*vt- elles aufli ïages que 
ceflçj du fage Platon , fcjuel bieil 
produiront-elles fi le législateur n-a 
l'art de mettre les lois fous la Tauve- 
garde des mœurs, comme il amis 
les mœurs fous la fauve-garde des 
lois? Si çttes né font pas appro. 
priéçs au génie y au I caractère, aux 
befoins de la nation à laquelle elles 
font deftinées, le torrent des mœurs 
publiques emportera toutes les d* 
gués qu'on voudra lui oppofer; 
Tome L E 
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par un paâe volontaire., il sattà* 
che à ces» lois * ■& parce, quelles 
fa®£ ion' bonheur ;& parce quelles 
font foa ouvrage ; il s'identifie avec 
elles;;- il .ploie ipfeofiblemçnt'fes 
inclinations ^& fes' habitude* fous 
ce jotfg&tota^®* & fe^raœurs font 
U êruk iie.urfciwc.^:)]ois. Si des 
- inftitution$L.îaéiajes refferren.t en? 
eoré ces liens & fayorifent les plus 
doux penchans de h nature ; fi 1# 
premiers bipoa de l'home & jfe$ 
premier? îdfotfs;, cVft-Mif^f* l'éga- 
lité , la liberté , h isfoeté s lui font 
garantis par le, contj&fc ibçi^tl o; .fan* 
doute il aimera xnieux vjvrç fouî 
l'empire de ces lois que fou& % ^uqia 
autre ; il he pourrok qqe pprdre au 
change ^ il fera:i»tére(ïi à leux con* 
fervation.j il trouver^ beau $ç,glot 
ïieux de mourir^ur elles; rien 
ne, lui fera, plus cher que fop pays; 
&ie défendra jufqu^ foa deroief 



fttapir ; alors il attira véritablement 
luné patrie & j deà mœurs* 

Une telle conftitutiou donne de 
la permanente aux mœurs , & les 
mœurs à la conftitution; mais pour 
affurer ces fruits heureux, pour 
donner plus de forcé à leurs infbi- 
tutions , il eft d'autres reffotts que 
les fages législateurs n'ont point 
négligé d'employer ; les deux plus 
puiflan*' font l'éducation & te culte 
public. 

; Quant au premier de ces mo- 
biles , quel avantage les anciens 
navoieiît-ils pas fur nous par leur 
éducation publique ? La patrie 
semparoit de l'enfant au moment 
de fa Aaiffancë , & ne le quittait 
plus qu elle ne l'eût fait homme & 
citoyen. Alors elle le rendoit à la 
république ; elle lui avoit créé un 
caraélère ; elle lui avoit imprimé 
iûç marque nationale qui le fuivoit 
E iij 
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partout ; elle avoit fait germer dan» 
Je cœur d'un enfant toutes les vertus 
•dont elle avoit befain lorfqu il fe- 
ndit homme ; elle les enflammai* 
-tous de ce feint entboufiaime 9m dç 
cet amour pour k patrie , qui. lui 
faifoiL de leurs vies un . rempart 
plus fart que les murailles & les 
bataillons ; elle /tranfmettoit , des 
pères aux enfans , cette riche fuo- 
ceflion de mœurs & de vçrtus; elle 
allumoiten ces âmes tendres ce feu 
fecré, éteint depuis fi .long-temps , 
dans la plupart.des états modernes 
♦Là, au milieu de leurs jeux, fe 
jetraçoit l'image de leurs devoirs; ; 
on leur apprenoit la juftice, la tem- 
pérance ,. l'amour du travail & tes 
règles de la vertu , comme ailleurs 
on apprend lçs règles de la gram- 
maire & celles de 1 éloquence. Là, 
leurs oreilles étoient continuelle- 
ment frappées de la louange dçs 
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grands hommes , & leurs yeux , dû 
l'éclat de leurs triomphes. Les fpeo 
tacles , leurs poëme9, leurs ta- 
bleaux, leurs fêtes 9 leurs jeux, 
leurs ftattres leur retraçoient ces. 
feinter & immortelles images ; tout 
retentiflbit de ces noms révérés. Ils 
recevoient , pour ainfi dire par tous 
les fens , f amour de la patrie , des 
lois & de la vertu. Les trophées 
décernés aux héros tourmentpiene 
les jeunes citoyens, leur faifoienfc 
yerfer des larmes d'impatience ; 
leur éducation étoit toute en exem- 
ple* & en aétion , tandis que la 
nôtre eft toute en préceptes & en 
vain babil. 

. Il ne paroît donc pas que les 
modernes législateurs ayent fenti 
toute l'influence que peut avoir une 
éducation uniforme, qu'un même 
çfprit dirige au même but. L'in£- 
truftion publique , qui ne doit être 
E iv 
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qUe ïapprentiiïage de* devoirs <fe 
citoyen , eft fans doute la meilleure 
bafe des mœurs: du moins a-t-oa 
fu mieux employer un reflbrt peut- 
être plus puiffant encore pour atta- 
cher les coeurs & les âmes aux lois 
& à la patrie. 

Ce feroit ici le lieu d'examiner ,, 
avec Mably, fi nos législateurs 
ont conm* tout fe pouvoir de la 
religion fur lesefprits, ou slfs ont 
abufé de ce pouvoir;, jufejuà quel 
point il feut fcapjper les yeuac & 
1 imagination de la multitude: ou 
s'ils ne fe font point égarés fur les 
moyens j fi, fiches d'une morate 
fublïme & célefte , ils n ont point 
perverti ce ftofi précieux, &aban* 
donné tes vertus réelles & fociales 
pour des vertus fadlices & de con- 
vention ; quel feroit l'avantage d'uff 
culte national, la liaifon néceffaire 
avec les Hiftitutions. politiques, & 
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quelle influence il auroit fnr fe* 
mttuw? Je regrette'que la forme & 
la deftinatiop- de cet écrit ne me 
permettent pas d'approfondir ce* 
queftions intéreffantes , & beau- 
coup d'autres encore , qui s'offrent 
en foule fur cette matière. Mais je 
tnarrête.... Il fuffitfans doute, & 
même il eft plus foge die laiffer 
parler les faits, 

I/expérience prouve combien ils 
font rares , ce» législateurs qui ont ' 
fa joindre la morale à la politique;; 
combien peu- de nations ont connu 
la force des institutions fociales & 
publiques. Prefque toutes ont né* 
gUgé les premières règles de la rai- 
fort ; toutes fefont écartées des loi* 
de la nature ; leurs codes , : pour la: 
phipart, font l'ouvrage du hafard 
wde b fupeEftitk». "De» a-ve«^ 
fegks ont conduit des aveugles;; 
a les pallions , les caprices r les pr& 
. Ev 
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a jugés & l'ignorance font les legi*- 

» lateurs du monde ( * ): 3V 

Mais quand le. mal eft au com- 
ble, quand des obûacles prefque 
invincibles s'oppofent à tpute se- 
ferme , comment fe rapprocher d& 
vues de la nature ? comment faiye 
entendre la voix de lafrpide raifqn 
. à une multitude aveugle & pafïîoa- 
née? Peut-on efpérer d'avoir des 
}oi& juftes & impartiales 7 & de 
pouvoir remonter jufqu'aux bon- 
nes mœurs ? Il ne faut pas fe le 
diffimulerj. ce ne font pas feule- 
ment nos vices , c eu la forme & 
^étendue des états qui s'oppofent 
? cette régénération falutaire. Gom- 
ment imprimer le mouvement & 
Ja .vie à . ces maffes énormes , à 
ces machines fi compliquées cjes 



r (*) De la législation , page %6% delà 
féconde partie. 
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gouvernemens modernes ? Qui ne 
t fent le malheUr attaché aux grands 
états , 8c l'avantage ineftimable des? 
petits, où r tous les citoyens font 
fous l'oeil des magiftrate, & les 
magiftrats fous f œil de la loi ? Les 
grandes républiques mêmes offrent 
une grande réfiftance à la réforme. 
Ou les intérêts particuliers y font 
fofpendas dans une balance égalé , 
& alors aucun n'a une voix affe^ 
prépondérante pour entraîner 1* 
majorité vers le bien général $ oa 
des citoyens trop puiffans maîtri- 
fant les autre» , la république flotta - 
entre la corruption & la tyrannie r \ 
jiilqu a ce qu'un feul t triomphant 
de les rivaux T rs'élèvë fttHa ruine 
de. tous. Quant aux états defpodii 
ques , ils ire laiflent point d'elpé< 
rance*. les anies .y. .font tellement, 
engourdies r qu'eus n'ont p^s 
même le fLétix de fortir de.cettej 
E vj 
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léthargie, & ils ne peuvent attendit* 
de changement , que dfegrand'es & 
inefpérées révolutions*.!! en refaite 
que d de toutes tes fortes, dçgouK 
vernepienJb , la monarchie tempérée! 
f ft peut-être encore ceBe qui officei 
un fuccès plus certain- au législateur 
qui voudçoit régénérer fa? nation. : 
"ÏU& grand homme peut naître 
n tùt le trône dfune mananJîiel 
^ modérée £*J » * & albiss qfcei 
avantage le pouvoir légitime dont: 
il eft revêtu ne lui dbfiàe - 1 - ifc 
pas pour tenter h réfoKme r appla- 
air tes ®h£ta£Îe$ v & marcher àr 
graads pa* vtrsla fêficité publique^ 
Stil a? fti infp^rfer' Ime grande idée*, 
dse fies tsdeha & une entière •. cbn^ 
fia&ce daasd-a juftice -^ il n'a* t)u:&» 
vouloir ,}& fcs crèurë voteiontatiK 

(*) Èeïd.légtslcitiQmy t féconde Barri** 
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«fevant de M. Mais pour defcendre 
jufqua la racine des abus , il irfen* 
d'une extrême précaution.;' il durât 
préparer à l'avance l'opinion pu- 
blique y répandre à propos lis luy 
mères, manier les pafliorrs r atta- 
quer fes préjugés ; il eonfultera 
ïefprit de fon* fiècfe , le çaraélère 
de fon peuple , le befein & fe vœu: 
générât. Toujours une nation vive * 
éclairée & fànfibte^dévance les vues 
du législateur, 'IbKamioftce le vœtj 
de tous* & kû trace la marche^ . 
qrâîd«fatfttivre. Quïlîécoute cette* 
voix ,; & toutes les /vokmtés fc> 
réuniront dans la ifiest&e. Il fafct* 
encore que fes coopératçursfoïen£ 
dignes de lui - r quW^m ^uiffe* 
jamais foupçOnnet datts^kurg pro-i 
jets le deffekh caché de voiler de£ 
abus & d'alimenter f audace de* 
déprédateurs r iï faut que Iteui* in^ 
tentions foient. pu*e* v & fiirtoufr 
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qu'on pttiflfe croire à kur probité 
Alors , que le prince agiffe de con- 
cert avec la nation ; qu'il l'intérefle 
à fes vues d'ordre & d'économie ; 
qu'il fafiocie à fes projets de bien- 
fàifance, qu'il expofe fes motifs; 
qu'il prenne le ton d'un père au 
milieu de fies enfans r ou d'un ami 
qui confuke fon âmi ; qu'une com- 
munication intime & une confiance 
réciproque s'étiabfiffenfc entre le* 
peuples & le fçtuverain ; qu'oie 
sapperçoiye enfin que le roi & la 
nation ne font qu'une qu'ils n'ont 
qu'un feu! & même intérêt : alors 
il ejyibrâfera tous les cœur» du feu 
fecré du patriotisme, & avec ce 
mobile fipuiflant fur ks amesfen- 
fibles , il n'y à point de grandes 
& belles conceptions en politique 
qu'il ne puifle réalifer. Mais il ne 
bifleroit point fa .gloire imparfaite ^ 
iJ ne fc bornerait pas à des bien» 
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faits paf&gers , à un bonheur qui 
.périroit avec lui. Les bons rois 
meurent, une bonne conftitutioa 
refte- Convaincu q**e l'autorité n'eft 
jamais mieux affermie que lort 
qu'elle a poux bafe les lois , & pour 
rempart: le. cœur des citoyens, il 
feroit affez grand pour mettre des 
bornes au pouvoir arbitraire : s'il 
ne fe réfervçit que, le droit illimité 
d'être jufte & bon % ce feroit encore 
un aflez. bel empire. Il n'y auroit 
pas de monarque plus abfolu fur 
la terre v par-là il étenaiferqit: h 
gloire & la reconnoi fiance de fou 
peuple ; le bonheur d^^hÂ^moB 
futures feroit ^fon- p^V^ge ;, *lçr$ 
# mémerok en. effet /le, noiii <lie 
législateur, & de reftaurateitf de la 
patrie 

C'eft ainfi (jue Mably , s aban- 

donnant aux i^ufions d'une aj»« 

, vertueuse x traçp# tes élémehis d»n* 
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législation pins impartiale l pîus 
humaine, plus conforme aux be- 
soins y aux droit? ,* au bonheur & 
À la deftination de fhonàme , & 
«herchoit à nous rapprocher des 
lois éteixieHesr de la nature* Après 
avoir fait voir combien l'homme 
s'eft éloigné de ces vues primitives,. 
il lui a montré du moitié la route 
qui pouvok encore l'y ramener ;. 
mais, il faut ïavouer, Fauteur a 
fenti combien cTobftacles s'oppo- 
lent à cette heureufe régénération ; 
il a prévu que ces vérités feraient 
traitées de chimère.; que cette 
vieillr m^r^te nétoit plus de faifon t 
ita €onnu fon^ûèck, & cependant 
îî ar <crk ;- & , : dût-on appeler r auflt 
fon. livre lesrève* et un homme dé bien, 
cette confidération n a pu lui arra*- 
*her fe plume ; il * r a? pas cru de- 
voir lui facrifier des- vérités qu'il 
CBeyoifc utiles: it a'ipoutô penfr an 
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jugement qu'on porterait de fou 
ouvrage , qu'au bien qu'il pourrok 
produire, s'il fe trouvoit enfin* des 
hommes d'état capables de le mé* 
éiter r & dignes de Pentendre. 

Plusieurs regardent ce livre tfc* 
Màb&y comme te plus profond & 
le meilleur de fes ouvrages. Le 
public a fetnblé donner k préfé- 
rence aux entretiens de Phoéion ; 
les connoiflfedrs balancent: lèpre* 
Biier n'eft pas auffi fédtti£*nt peut* 
être , les principes • & le ftyfe en* 
font encore phis févferes ; laleâure 
n'en eft pas' également piquante 
pour toutes fortes defprits , il ne 
éevoit pas avoir un fuccès auffi 
brillant , niais peut-être en a-t-il 
un plus fotide encore & plus du- 
rable. Pour goûter ce bel ouvrage >, 
pour en fentir tout le prix , il faut 
déjà de rinftruétioii : ce n'eft point 
un aliment propre k des ledleui^' 
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frivoles & légers ; mais s'il tombe 
entre des mains déjà exercées, s'il 
eft lu par des efprits fupérieurs, 
& médité dans le filence des pa£- 
fions ; fi on tient la chaîne des 
grandes vérités morales & politi- 
ques qui en font la baie ; fi- on 
Veut en embraffer lenfemble & les 
développerons y je ne doute pas 
quon ne lui donne la préférence* 
Quelle foule d'idées ce livre ferait 
germer dans la tête dïun prince 
courageux qju'animeroit k noble 
défir d'être le législateur de fa na- 
tion i Combien de vérités il pour* 
ixât y puifer ! Les Principes des Lois 
feraient fon guide & fon flambeau. 
Chacun 4e nous doit être à foi- 
même ion propre législateur ; il 
v reftoit donc à Mably, pçur em- 
braffer fon plan tout entier , de 
faire en faveur des individus ce qu'il 
venait d'exécuter pour la grande 
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Çpciétéy de tracer les principes qui 
floiveat fervir de bafe à nos devoirs 
& de mefore à nos vertus , de re- 
dreffer le* méprifes des moraliftes 
yulgaires ,, comme il avoit redreffé 
celles des politique!; .en un mot * 
de tracer un code de morale privée , 
comme il ve^oit d'en tracer un 
de législation,, quiçft la içbrale 
publique.. ' . t 

Nous ne pouvons que dire un 
lûot dç ce nouvel quvrage. Des 
eathoufiaftes & des illuminés , ayant 
totalement négligé d'approfondir 
le cœur de l'homme & la nature 
des paffîons , ^voient perdu la 
aaorale, dénaturé hs vertus, con- 
fondu tordre de nos devoirs * & » 
fous prétexte d'une perfe&ion chi» 
inériquey'au lieu de les rieflerrer * 
avoient brifé tous les liens de la 
fociété* Mably oia renverfer ces 
rapports oui combinas j & au pre- 



fi* Eloge ' 

mierrang fe retrouvèrent les qua- 
lités fofciales qui rapprochent, qui 
réunifient les humains ; il les clafla 
fuivant les intentions & le vœu de 
la nature ; il affigna Fordire & la 
prééminence des vertus; Fimpor- 
tance & la chaîne de nos devoirs , 
fuivant qu'ils font plus bu moins 
~ intimement 4iésv plus ou moins 
néceffaires au maintien & au boa* 
feeur de la fociété. 
•• Cette hardiéfle , & quelques paf 
fages qui s'élôignoient des opinions 
vulgaires , ont excité des réclama- 
tions : cependant nous favons que 
le facrifice d'une page de ce livre , 
d'une ligne même , d'une feule 
expreffion peut-êtr<e auroit déforma 
-fes cenfeurs. Nous ne ferons pa$ 
plus féyères : en Javeur des efprits 
timides, qu'un fentiment hardi » 
énoncé trop crûment , pourroit 
effaroucher , nous fommes prêts à 
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déchirer - cette page de MabiY; 
mais ajjrès ce facrifice, s'il,;nous 
eft permis de hafarder notre opi- 
nion particulière , nous nhéfite- 
vgns pas» pvofittfe les . PrMdpcs <k. 
morale §, la, tête 7 de fesi 'meilleure 
ouvrages ;>& peut-être }£ premreu 
de tous. Ceft du nioins te plus 
rempji de vraies beautés , de Jeçoris 
de morale & , de philofophie le* 
plus • fublime$ , ,jle vé&itçs pratiqaaes 
qui nous font |>tus;iaiiAédÎpitem/w>j^ 
utiles, /ep>fin >de , maximes ' anajkfcj 
gués à notre nature , à nos hefQjnfi* 
& les plus propres ^ npus conduire 
au.foonheur par lç, chemin de la 
raifon & de la vçftu. . , . ' • j 

. Ç'efi à* regret; q$e npus Aippri* 
mons ^ette partie de fort élogp > 
mais la vie de MablY eft,fi pleine ,> 
& fes ouvrages préfeçttent des vé> 
rites fi importantes , que nous fxout 
vons à,,peiAÇ\le$ indiquer. Nouflt 
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n'avons rien dit Me tes doutes v 
adreffés à une feéte qui nous a un : 
kiftint menaces de renaître dé fes 
cendres ; nous n'avons pas le temps* 
de parler d'un manofdrit rj fur frr 
éto\ts ê? des devoirs dtt éitogeri , où 
refpken(t là liberté !a pkis cbura^ 
geufe & la ph#tof6J)hie la plus éclâi-' 
rée , ni d'autfes écrits qui n'ont 
point encore vu le jour*; nous ne' 
voulons paé d'âillefcrs pfévehir'le 
jugement des leâtebrs. :ï Gê nïeft 1 
pfcïtf t dé nous , mais tfu public & 
dë : 4â *poflrérité, que de tels écrits 
doivent recevoir leur fan&ioh.Nous 
nous contenterons d'arrêter un irif- 
tant nos regards- fur le livre de 
M*BHY , non le plus célèbre , tx^is 
celui qui» a fait le plus de bruit , 
en raifort de ce que î'amour-propre 
de quelques écrivains y étbit plus 
intéreffé : nous parions de fon traité 
fur là manière déertrt ttùftoite. 



histor iqite. ficjf 
Cet ouvrage eft le fruit de fesf 
bWervations fur un art dont Ù a. 
fiait toute fa vie fon étude. Il n'etë 
pas étonnant qu'un homme fi pro- 
fond , nourri des grandes vérités 
du droit naturel, des principes de 
la politique & des leçons de la mo- 
rale, admirateur paffionnédes an- 
ciens , n'ait pas été fatisfait dé ltf 
manière doftt la plupart des mô- r 
dernes ont écrit l'hîftoire. Il les a 
jugés avec févérité , difons même { 
quelquefois avec dureté ; il n'a pas 
traité fans 'doute avec aflfez cPégaf ds 
l'homme univerfel , le poëte-hifto-' 
rien, idole dune partie de la na- 
tion ; mais q»importent , après 
tout, fe$ jugemeïis ; purement fttt«-> 
raires ?; Sef préceptes n'en font pas 
moins eicéellens ; toute la partib 
dida&iqûe de fon ouvrage eft pleine 
de raifon & de fageffe ; fes enne- 
mis mêtnci y ont trouvés des vufes 
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neuves & lumineufes ; cell, fi 

jîofe le dire, la poétique de l'hit 

toire. 

Mably exige des connoiflances 
préliminaires , qui font en effet 
indifpenfables à ceux qui fe defti- 
nçnt à ce genre d'écrire. Si fhifto* 
rien n'a pas des idées juftes de la 
dignité de l'homme , du droit na- 
turel , de Tordre & de la fin des 
fociétés , des principes conftitutife 
des états, dc$ vraies caufes de la, 
profpérité ou la décadence des 
nations; s!il n'a. des règiçs sûres, 
de morale pour apprécier les Jiom- 
mes & les a&ions , il . louera ce 
qu'il faut blâmef , & blâmera ce 
qu'il fout loppf; on le, verra er^er 
?iV h^fard ; il^ s'égarera fans* ceffe ; 
ij;fô { jlaiffera ^fi traîner au caprice 
dejs hommes & des événemens; 
&., {ans, ancre & fans bouffqle* 
*u -qailjfcu de cet océan des paffions 

humaines > 
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iumaines , cette mer ne fera fameufe 
que par fes naufrages. 

Quel neft pas au contraire l'avan- 
tage d'un écrivain , qui avant de 
prendre la plume a long -temps 
médité fur fon art? Lorfqu'il en 
a féparément étudié toutes les 
parties , qu'il fa confidéré fous 
toutes les faces , qu'il s'eft pénétré 
des grands principes , qu'il s'eft 
fait des bafes certaines & invaria^. 
blés, & qu'il a nourri fon efprit 
& fa penfée de toutes les connoif- 
iances préliminaires , alors il s'é- 
lance avec confiance dans la car- 
rière : fidelle au plan qu'il s'eft. 
tracé 5 il difpofe fon adion , il ea 
tient tous les fils dans fa main, 
il les démêle fans peine & fans 
efforts ; devant lui fe déroule fans 
confufion cette longue férié de fiè- 
cles & de* révolutions. Il domine* 
fon fujet, & dirige le? événemens.,, 
: Tome L F 
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au lieu d'être emporté par labon* 
datice & la complication des matiè- 
res. De-là naît cette marche libre 
& rapide , que rien n'embarraffej 
ce beau développement , ce lucî- 
dus ordo , qui eft la majefté de f hit 
toire. De cette plénitude de con- 
ûoiffances , de cet amas de lumières 
naiffent encore ces réflexions cour- 

s 

tes & profondes , ces éclairs rapi- 
des qui étonnent & font fufpendré 
la leâûre. Ceft faute d'avoir fait 
ces études & ces méditations pré- 
paratoires, de s'être nourri des 
grands principes , d'avoir des règles 
certaines pour apprécier les aëïions 
& les hommes , que la plupart des 
hiftoriens modernes font vagues, 
arides , maigres & décharnés ; ils 
manquent de cette ame , de ce mou- 
vement, de cette furabondance de 
fentimens qui vivifient les écrits 
des anciens \ ils ne font, àl'excejH 



tion' du petit nombre > que dç 
froids dïfconreuts , quand les au» 
très font éloquens & fenfibles. 

Ce que l'auteur a dit de la con* 
noiflance du cœur humain , éft éga; 
lemeot bien' fenti & bien déve- 
loppé» L'art A'intérefTer & de re- 
muer les paffions , u'eft pas moins 
néceffaire à l'hiftbrien qu a l'auteur 
dramatique; ceft par la peinture 
du cœur humain que les anciens 
font furtout adipirables. Si vous 
ne favez pas faire agir; penfer & 
parler vos perfortnages fur la ffcène 
de l'hiftoire , comme fur celle dû 
théâtre , je refte froid & tranquille 
à vos' récits inanimés. L'hiftoire eft 
un 161% dikmerçù tous lés àdeurs 
vierihent fê peindre^ eux-mêmes, 
agrf-&- parler. J'affifte à leurs con* 
féits ; je fuis prëfent à leurs adtions ; 
je vois au fond de leur cœur; j'cfc 
père^k €*ains, je délibère , je mit 
Fij 
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paffionne avec eux ; je lis dans leurs 
penféés , je pénètre dans les replis 
les plus cachés de leur àme. Je ref- 
fens tour-à-tour l'amitié , la haine , 
la pitié , la terreur , la vengeance 
& l'amouc. Un grahd intérêt me 
remue ; mon cteur neft poijdt Jfroid ; 
il eft plein , & l'ennui n'y peut 
pénétrer. S'il né fûffifoit que d'en? 
taffer. des faits- , id'acpumuler des 
événemens & des dates;, tie faijre 
un tableau lans : rptoportioa ; fans 
couleur & fah& via $ rien Uns dputç 
ne feroit fl -facile que ♦ de réuffir. 
Mais dans ce grand» drame, de l'hit 
toire; de trânfpor ter fous, nos yeux, 
d'animer ces .gcaodsi perifonn%ges 
qui ont fait; le deftinidë? n^ftpus , 
de conferver, la.trérijté ^s.ç^a^jb- 
res , & cette unité d'intérêt. tî charme 
fecret de tous les bons fcuy rages 
7k de tous les borisfefprits^ de f^irç 
de rhiftoi*c:uïie, fc&iiua&u&yp 
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J^lir' Wûfeîles. léuttsy^xae^leç^Q per? 
psécwile de fficfrale &'d£ phiiofo- 
phie» pput • tous * tes» x hom me s 9 f sx- 
jî&ïerice ne-^p6uve/qb©irop o»hûu- 
biert)<ret>afDlcxigpiid , étudtts & de 
tafén»ii> combien/ iFefc%e.& diffi- 
cile! Ô'êttt^ vAi gramj <peii#rei des 
-pallions. La. France a. fes Sophocle 
& ; >fes, Euripide? : jrile a fes Platon , 
fes Pline &&s pémoûhènesvnoùs 
avods plus qii'Aariftophane »&^ufe 
T&ënce^ mais à-t-elk qn Tacite fP 
*t*ïle ftrë /Fke-Ltee? ; î-trelle Jan 
Plutarque? *"• ' ' r 

*Totf$ 1er préceptes, je le faûr, 
<pri >âewtoeiït à lîajrtrd/éerlrev font 
infuâBf^n$.-Danf iau^ les atts ilfy 
a^opaùî> .ainfvdi^a^ lalpastieméca» 
lu^éii^bnpeutenfcignercj qtrori 
eft à peu près sûr d'ap'prendàe a#ec 
uri piii dUptitudc 1 ^ beàtoxiotipde 
parieruiei' Mafô )^ ^iwae ^am^ 
rehë^eiàdtoVisnks tpiéceptcsV coiiJ 
F iij 
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tre ^kqçelle .ijouiejjfe il«Ç^»s cFes 

vxendrojafl, ésho*rôr^£h hi^fiuAt 
-donnera rcerfcu cék^ç^i ce jfopfflf 
'créateur i xjh V infgihev les sctef-d'ae* 
vres , île. gcme ? t Moilà raeo qpe Fart 
;n enfeignerri jamais ;r& qraitâ je to* 
lais tjuël ri'Aubignat? tilçpit labo* 
jieirfernent fcs -lièglçs» deilarftrftgéllie, 
Cornçflk âvok déjà<c*të felHQtt 
&Cihna ^& j PdIiflfii < ae Szfcf «Hora» 
ces: Jèsrpoëtte^ iinmort^îs ë ! H*- 
jnèreihnt précédé Hài*es <Jèsbiègfeç 
dh poëme épique; & 8 *rç t*fc 'tffc 
j»êmeidc:tpi©:;Ies-gqnwfe qui font 
bdèipsdes -énŒwaàftions ; 3&ift^ géiuçk 
Qiiaeod il-ii ^spliquéJes. règles jtiar 
térieHesnde jfoh ?rt '*> jqitfi fdoî& <cf opg 
fairarHpifl^îbr&p & qaae» d'oôjtHi >j$ùx 
à>fes élèves? .-ï ■ : ..' ; ^r •' i\ 
i* Gonftdtez vdtrfc talent', liiez les 
grands aaxadèies; ^orteàt-if9 le^trour 
ble ) <Ja*iB *oètre aine ? Jeur gloire 



HISTORIQUE, rzf 
\*ous touche-t-elle ? verfez-vous dés 
larmes d'admiration à leurs récits > 
calculez-vous ïts années qui vous 
relient encore pour la gloire ? por- 
tez -yous> un cœur fenfible? Si la 
vertu vous enflamme ; fi f injuftice 
vous foulève ; fi Caton , déchirant 
fes entrailles, vous imprime autant 
de refpedt que le crime heureux 
Vous indigne & vous irrite : alors 
feififfez vos crayons , & vous auffi 
yous êtes peintrç; burinez en traits 
ineffaçables lame d'un Tibère» 
dun Borgia; dévouez-les, *à lexé* 
çration de la poftérité la plus reçu* 
lée.; qu'en fortant de deflbus vos 
pinceaux , leur image faffe frémir 
& reculer d'horreur; qu'elle foit 
abhorrée; que leur nom devienne 
une injure ; qu'il ferve d'épouvan- 
tail aux tyrans. Mais fi la fortune 
vous préfente quelques-uns dé ces 
êtres qui font l'éternel honneur de 
Fiv 



i28 Éloge 

l'humanité, peignez-les de ces côfù 
leurs <^ui fofrt v chérir, qui font ado- 
rer la vertu ; faites-les refpirer.4ana 
vos peintures ; offréz : =fes-àfa véné- 
ration de l'univers ; dites qu'ils 
étaient hommes ; mais n'affoibliiïez 
pas ces traits de caraâère , de bonté, 
de juftice &; de bienfaifance, qui 
les rendent adorables j offrez -moi 
àes modèles , & qu'en peignant 
Ariftide dans l'exil, Socrate buvant 
la ciguë, Phocion dans les fers, 
Henri IV affaffiné > un grand 
homme* profcrit; j'envie leur fort, 
leurs fers , leurs foufirances & leur 
mort; que leurs faintes images Dae 
tranfportent, qu'elles élèvent mon 
ame , & me donnent le courage de 
profeffer comme eux la tfertu &la 
vérité aux dépens de mon repos , 
de mon bonheur , & même de ma 
vie. 
~ En un mot , que votre hiftoire 
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ne ceffe jamais d'être une école de 
morale en a&ion. Quand îes lois 
font publiées , quand les mœurs fé 
corrompent , ttïiftorierfî réveille 
encore dans les coeurs les 'idées dé 
joftke&de vertu';* il pèle dan$ 
la balance les aélions des hommes 
& les fautes des peuples ; il fait 
pâlir Je icriméluv le trône ; il flétrit 
m defpote, malgré fes gardes & 
fek foldatsr; il exeicè une forte de 
xoagiftrature ; /il cite à fon tribunal 
les hommes de tous, les âges & de 
tous k$ pays? & W>jugefnent qu'il 
*a pr&gftnicçr:; -feraî l'arrêt de la 
parité-Apte leçoa^fei fes cofi- 
ûèmpqraimi Si fés cofcfcitbyens fon 
aikiïli*iparlfchixfe & les richefies , 
rite, i£e;;précipitent au* devant du 
joug*, «tils çétfrent à la corruption j 
«tqp^I^ fiMk^fès crâyohs, il écrit 
l'hiftoiré 'dHiûe dation libre & vef* 
tttefcfe^il traèe kstntèurs Jes-Gcrmâins. 

F v 



Mais où prer«lrart41Je$ couleurs? 
Dans la feafibilité dç fon çœqr& 
J'élévatHjn de fournie/ Refpeétes 
partout les mœurs,, faites aimer 4a 
y«rti]u, i îbaÏT le c*ime , détéfter Fopr 
prefliqtt ; vepgez les droits de 
l'homme, & ne plaifantez point 
Xur les maux de l'humanité; c'eft 
à-peu-près.à quoi£e rédmtfo'poêt& 
que de l'hiftôira Voilà se/qu'&dît* 
ce quVrépété l'abbé d©*Mà»L3ri 
& au lieu d'être frappé delà fagrifc 
<Jç fes leçopS , on a fermé les yetut 
£ cette foule de beautés,; pftUK ne 
voir que quelques néglige»^ ,i& 
refevejr ; qçfetqpes ijuge&efes 4ft*é* 
mm< Ofi «olui $aiidQ0na^»eide 
ne s'être point affilié -à; la Ifeéte 
dominante ; on lui çn fit im jôrioo^ 
ÎVUbly prit le pani <que la yertii. 
fwj$çagée : doitprendïeiiadéd»«iui 
Us critiques , & g$rd& ^fikncfr*. : 
, T^dis^ue r^fpnt de ieôe , ton» 
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jours intolérant , exerçoitfes ven- 
geances , un nouvel * hommage 
yenoit le confoler de cetèe légère 
difgrace : il étoit confulté par l'un 
des fages envoyés des Etats - Unis 
dAmériqut. 

Ceft un grand & beau fpeétacle , 
de voir la liberté planter fon éten- 
dart dans le nouveau monde , & 
y appeler tous ceux qui feraient 
opprimés dans l'ancien. Des phi- 
lofcphes ont été les législateurs des 
nouvelles républiques, & les Brutus 
de l'Amérique en étoient auffi les 
SoIoîk II a enfin été permis >, eh 
traçant ces lois conftitutives , d'é- 
couter la veix de h fagéflfe & de la 
ttâbti , & les droite facrés dfe 
l'homme.' Elles nont point été for- 
mées au hofard , comme pref^ue 
toutes lefc éoriftitutions modernes-; 
& ' les * lumières -qui , depuis U h 
iièck , ont éclairé nos erreurs & 
F vj 
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nos fautes, n'ont point été perdue* 
pour l'Amérique. On a enfin connu 
les vrais fondemens de la focicté, 
qui pofentfur le libre contentement 
des peuples» Si en effet ces repu* 
bliques ont adopté les principes 
les plus conformes aux vues de la 
nature ; fi , en profcrivant les rangs 
& les diftindtions héréditaires , elles 
ont pris pour bafe de leur code 
l'égalité; fi on y montre partout 
un refped religieux pour les droits 
& la dignité de l'homme; fi la 
tolérance y a établi fon bienfaifant 
empire , grâces en foient rendues 
aux écrivains/& aux fages qui ont 
éclairé f univers : ce n'eft pas le 
rmoindrefervice qu'aient rendu. aux 
hommes leslettfefr& la philofaphie. 
Mably mêloit fes applaudiffe- 
mens à ceux de l'Europe ; il admi- 
^roit dans les législateurs du nou- 
veau Monde , des vues pleines de 



HISTORIQUE. t%$ 
fagefle : il étoit pénétré de véné- 
ration pour ces hommes célèbres. 
Il étoit furtout frappé de cette 
profonde connoiffance des droits 
de la nature \ qu'ils avoient dévè* 
loppée dans leurs lois , & de l'ha- 
bileté avec laquelle ils avoient lié 
toutes les parties de la confédéra- 
tion Américaine. Mais en leur don- 
nant de juftes éloges , il a porté 
les regards plus loin ; i\ z. propofé , 
fes doutes; il a manifefté fes craiptei 
pour l'avenir ; il a tout examiné 
avec la féyérité d'un homme que 
les fuccès ne peuvent éblouir , dont 
rien ne peut corrompre le juge- 
ment , ni fléchir l'auftérité. IncaJ. 
pable de trahir la vérité , & preffé 
de la dire , il l'a dite courageufe- 
ment , & avec la franchife que Ion 
4oit à un peuple libre. Il applique 
donc fes principes aux çoiiftitutions 
des EtatSrUaia; il pofe partoiities 
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moeurs pour bàfe aux lois; e'eft 
fur cette échelle qu'il mefure la. 
durée & la profpérité des Empires. 
Or il trouve chez eux des germes 
de corruption; il les croit déjà 
trop vieux ; il craint, pour l'Amé- 
rique , les xiàhtffes , le luxe & les 
vices d'Europe. Je fais tout ce que 
Ton peut dire en faveur du luxe 
& du commerce ; qu'on ne doit 
pas appliquer à de grandes répu- 
bliques , .'& dans, un fiède d opu- 
lence , des principes dfiévères qui ne 
conviennent, dit -on , qua dés 
fiècks greffiers , à des moeurs Am- 
ples &à de petits «états/ ïïe fi cer- 
tain quie. li ion met la richeffe avant 
la liberté f -& l'or avant tes mœurs., 
on trouvera fa politique défèfpé. 
rante , &fes principes trop^uftères. 
Mais il n'a point cru devoir s'en 
écarter : ilfl'a-poirît éextxpoli tiquei 
& deux tûanièfes devoir. Il a jugé 
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lés ldis conûitutivcs de l'Amérique, 
comme il a jugé celles de Sparte , 
de Rome ;& d'Athènes : fa paliti* 
quctne varie ^as plus iquè fa morale ; 
l'uneA l'autre font fondées fur uns 
bàfe ^éternelle. Si l'on vouioit $'&> 
bandohnerau torrent des opinions; 
il étoit inutile de le confulter; & 
lé frxe, &'les richeffes, & le pou- 
voir de for trouveront affeid^po- 
k^iftesv£inii{i^ilibit befbin d'y 
joindre la-voix auftère de Phocîoii 
ou d'Ariftide. Au reftc , plut à 
Dieu qu'il Je fût :trompé /dans fes 
coèjeâusea)! £uiftosis^npfli^6ii 
longtemps r£égfl^ke , 4a- conpoùke 
& fa ?paùx eré^oer ^avec des ^ moeurs 
d^ttsrta fattureuxcliftiatô; &puife^ 
dans tous /les tewrpsV l'Amérique 
offrir . un aBe ,à la liberté, lèrf- 
quxlk fn-a bannie dn refte -de la 
tcfre ! Àl^te&ure èesQbfprvfltions 
de Mably, le miniftre.i célébré 
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auquel elles font adreffëes (*K 
s écria : ce Lèareftraun jour la gkxrc 
eu La Jionte <ks Américains. . . ; * I . . . > 
, Ceft un fujet digne de remarque^ 
que le nom d'un fnfcple&irubdeftè 
citoyeà fe/ trouve^ lié' ^taDÙsi'lei 
états qui afpirent encore a la li- 
berté, ou qui craignent de la perdre» 
Berne avoit adopte fes maxjmest la 
Pologne lui -avoit demandé <cbet 
lows; 4 îa Corle' ayoit réclamé $rt 
himièile*; Genève en> aatort reçu 
des confeils capables de fc gkcanbb 
de loppreflioni; îi& lei feges dt 
rAuiétique raréfient foi&màhfJbo 
Suffrage t; ufat eu giflant l'cmpirri 
& jk.rchacme, des; iaiëns unis à h% 
vertu ! M arl Y 1 a. pleinement jotfi 
de ce; double itriœnpbe. , j 
Nous . avons * tiâcbë de /foivïe 

<*) Mi ftHnAdàhisyruccblèwdêM? 
Fcuickiin.v ( 1 t Y i * ki . ■ i 



Thiftoire de fes penfées , de voir 
comment elles fe font liées dans 
fon efprit & dans fon imagination , 
comment il les a développées dans; 
fes ouvrages,. &par quelle chaîne 
de principes fes écrits ont mérité 
de devenir le Codt dés' états libres. 
Mais entraînés par l'abondance de* 
matières & l'importance des objets, 
nous n'avons pas eu le temps de 
nous arrêter fur ïa forme & le 
mérite littéraire de chacun de ce? 
écrits. On n'a pas cru devoir 
infifter fur ce mérite ; on a préféré 
d'en extraire la fubftance. En gé- 
néral les compofitions de Mably 
font férieufes &; même févères; 
fon ftyle eft auftère & grave, 
comme lbs fujets qu'il a traités : 
on n y trouve ni cette recherche 
d'efprit , ni cette enluminure , ni 
ces défauts brillans qui caraéfcéri* 
fent les productions du jour j c eft 
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un Spartiate qui écrit dans Athènes. 
Ses écrits n'intéreflent ni la frivo 
li té j ni les paffions; ils parlent 
plus à la raifon qu'aux fens: il 
faut déjà valoir quelque chofe pour 
s'y plaire ; il faut avoir lame calme 
& pure pour en goûter le charme. 
Jls ne feront recherchés ni par les 
efprits frivoles , ni par les courti- 
(ans , ni par les hommes à la mode, 
ni par cette foule deleéleurs oififs , 
qui ne cherchent qu'à fe débarrafier 
du poids, du temps ; mais ils feront 
Jus avec fruit parles bons efprits, 
par les patriotes , par les gens de 
bien ; ils feront médités par les 
fages & par les hommes d'état , 
#c peut-être ils tomberont entre les 
inains d'un prince épris de la vraie 
gloire , qui voudroit être le re£ 
taurateur des mœurs & le réfor- 
mateur de fes états. Quels fruits 
heureux, ne peuvent - ils pas pro. 



dûirev.fiHbr ibçenoe qu'à, jetée le 
philofaphe ^ftoprfie enfin 4m$ une 
terre neuve .& iJécande* &>qaerie 
gkirerpoiir lui ^Woir ;^irift pré- 
paré le - bôtoheèah dc5 gçoér&à&nsk 
vtfnir.! :» -i.l -• ->»'i ' /•. 

Cbft airifi que „ pendant quar 
rante ai» , MABfcY n'a ceffé de 
travailler pour foin Siècle , & de 
femer pour î la poftérité : fa vie eft 
pleine , j& fit -carrière ^honorable* 
ment remplie. Il n'a jartiais varié # 
on* ne l'a point vu flottant dans 
fes opinions •. toujours d'âccôrd avea 
lui-même , rien* ne l'a pu faim 
Mpatiùv, de l'auftérité de fa motele , 
& îte {arievérité/de Xes principes $ 
il*: Ifenctfent à fon caràftère. (4) 
, <k~ôç*raétère étoit! fiàremen^ 
prononcé t & l'homme , chez lui > 
noffiroit point de fcandaleùx con* 
trafte' ;avec l'écrivain:;, if étoit dan» 
fa- conduite , tel qu'il s'étoit motif 
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tré dans (!b|écrits ç-ô triuf: ce qu'il 
avoittrâcé de préceptes enrt jûbralé , 
il le ifleétoit e^aâkioù. ^/;. a .. 

Il a fui les honneurs , krfbrttiifè? 
k$ pkees ^letfedfônétidb*! àrae 
autant de foin que les autres? les 
«cherchent: fe. modération de ftataie 
étoit ton tréfoï; il ! pouvoit l'aug- 
menter fans nuire aux diiôits & 
aux prétentions de qui que; ce fût, 
il ne rencontroir perfonne fur Ta 
route, & fon boAheur ne coûtoit 
rien à celui desaut&es. Il nfaffe&ait 
point' de fe Montrer fur la fcène; 
il ne c^erefeoif îiulfefnent à fe ré- 
pandre. Solitaire an -milieu de Patis, 
fon .nmttaéeokthès>-icbnîfci-j 4& fe 
perfbnfle>ifétok rtfêsJpett^ifcidédâi* 
gmorcriéii brigirèsy le^pîônJfcôrs , 
autant qu'il Tedotftbk> les ■ protêt* 
teurs ; ir rie* pouvofr fe plier au 
iflanège ds lïntrigue ; . iL;navoit 
point la fouplëffo héceifaMkricp&itt 
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le faire des partifans & des pro- 
fites. Il repouflbit, & même avec 
humeur , ce commerce dejoges 
dont lamour* propre eft fi facile- 
ment la dupe. Nous {avons qu'il 
fe mit un jour véritablement eh 
colère contre: pn.fopxnige qui le 
comparoit à Platon , & qiji , pour 
prix de fa complaifance , attendoit 
peut-être que, Pjiaton lç comparât à 
Spcratç. - 

Mfittant la liberté au rang des 
biens» il voulut être pauvre pour 
pqtiy^ir êtfe fcbrej c!eft. à ce prix 
(ju'il, acheta le djroit de dire: la 
vértfé, .Commenta en çffet } avoir 
le.&p#ge dftl*profe(|er^l9rf(p;pu 
eft d$p§ { la, jdçpe/^anf p de' L^jpr* 
fune,;,Jfe q^e^fes ,çb3În^ $(#$ ,gi> 
togpenç . <Je f ^utes. ;part$^ q.uftfld, 
fp a tant à craindre, t^ixt d'abus 
^ pareffer, de prote&eurs àmén^- 
%x, f tmt ^de;|chQfes à .^erdi^tvSi 
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Mably nous parla fouvcnt de 
mœurs & de modération, cevrfcft 
point , comme Sénèque , en na- 
geant dans l'opulence & les délices: 
il vécut jufqu a foixante ans , avec 
un revenu au deffous du médiocre; 
& il en avoit de relie pour faire 
du bien. 

Il retraçoit la (implicite des mœurs 
antiques ; mais fous ces dehors 
fimples & modeftes , il avoit une 
ame grande & fière ; il cônfcrva 
toujours la dignité- d'homme dé 
lettres : en ne le vit jamais prtffti* 
tuer fa plume, ni à la faveur, ni 
à fefprit de parti. Il œ s'abaiffa 
point' pour plaire à la multitude, 
à prendre le : goût à la tnàêe\ le 
ton fftijour, à eàreflfer-les Opinion* 
âômirianteis ; iil préféra^ desr véiîtés 
févères à des chofes agréables. Il 
iie prit jamais la plume < que dans 
! r efpoir tfâbrè utifc.^l dédaigna le* 



J 
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louanges bannales & les ledteurs 
vulgaires: il n'écrivit que pour le» 
honnêtes gens , les aines pures & 
élevées. Il ofa être férieux , grave 
& folide dans un fiècle frivole ; il ' 
parla de mœurs & de vertu dans 
un fiècle corrompu. Il étbit, dans 
h converfation comme dans feS 
écrits, fimple, fans apprêt, mais 
ferme & vrai'; & il pouffa quelque- 
fois la franchife jufques à la rudeffe. 
On lui reprochoit une dureté qui - * 
n ? étoit que l'indignation d'une amè 
Vertueufe. Il ne manquoit aucune 
occafion de venger le mérite mo- 
dette & la vertu , des farcafmes & 
des mépris : , de l'orgueil & de la 
fottife. Un grand , parlaiit un jour- 
devant lui d un homme d'un mérite 
tres-diftingué , niais qui avoit le 
tbrt de n'être ni riche ni d'une 
haute naiffance/ dit, avec dédain: 
quiltvvoit tire' de fon grenier. MABint 
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ne craignit pas d'élever la voix i 
Monjîeur le comte, dit-il, ce font les gens 
de mérite qui logent dans des greniers , 
€? Icsfots.». habitent dans des hôtels. 
Il me femble qu'il eft auffi une 
règle pour mefurer tes âmes : nos 
jpûts, notre inclination, nos car 
•radlères nous portent vers les ob- 
jets qui nous font analogues ; vers 
tel homme plutôt que vers tel 
autre fl parce fon ame répond à la 
nôtre : des éloges involontaires , 
des expreflîons échappées nous 
décèlent L'homme que JeanJaques 
a le plus loué , c'eft Fénelon, Celui 
qui obtint tous les hommages de 
Mablv , c'eft Caton ; & le gou- 
vernement qu il loua le plus , c'eft 
Lacédémone. Aufli comme une 
femme d'un mérite rare lui applau- 
di (Toit (ur.ce qu'il montrait du ca- 
ractère; — Du caraMcre , madame , 
fn nen peut avoir dans certains pays ; 

mais 



toàis Jî jétois . né 'à Sparte , je fens 
que j'aurais été quelque chqfe. 

C'eft ce cara&ère indomptable * 
cet amour pour la liberté & Fin- 
dépendance -, qui lui foifoient chérir 
h médiocrité. Il lie vouloit prendre . 
d'engagement d'aucune efpèce , ni 
aveclafortune, ni avec les préjugés, 
ni avec les corps. Il redoutoit toutes 
fortes <le chaînes: il ne fut d'au- 
cune feéle , d'aucun parti , d'aucune 
cabale. Lamour-propre des autfes 
n'étoit point intéreffé à vanter fort, 
mérite. Non-feulement il ne fit ja- 
mais de démarches pour entrer 
dans aucun corps littéraire > mais 
il soppofa à toutes celles que fes 
amis auraient pu faire pour lui. 
Quand on lui propofôit de lad- 
' mettre dans quelque fociété parti* 
culière , il répondoit : je fuis déjà 
dune gronde fociété dont jai bien de 
topcinTû remplir tous les devoirs* Ea 
Tome L G 
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aucun genre il ne vouloit prendre 
rengagement- de penfer en tout 
point comme fon confrère. 

Il ne fut donc d'aucune académie. 
Toutes les fois qu'il y avoit des 
places vacantes , le public fe plai- 
foit à le défignen La malignité dit 
quelquefois de certains écrivains: 
Pourquoi font-ils de t académie ? Peut- 
être l'orgueil de Màbly étoit-il 
fecrètement flatté de ce qu'on de* 
mandoit: Pourquoi rieft-il pas -de 
t académie? La réponfe eftfans doute 
la même qu'on a faite à loccafton 
d'autres hommes de lettres , égale- 
ment nommés par la voix publi- 
que : // ne sefl pas prcfenté. Je fais 
qu'une compagnie célèbre fe ferait 
empreflee de le recevoir dans fon 
fein , & que toutes fe feraient ho* 
norées de l'adopter , s'il avoit fait 
les premières- avances. Me ferok-il 
permis , à ce fujet , de hafarder une 



réflexion ? Si Ion fait un jufte repro- 
che aux princes de ne pas alle^au* 
devant du mérite, ne feroit-pn pas 
en droit & avec plus de jufticç 
encore, de faire le même reprochç 
à des corps littéraires, & qui font 
effentiellement fondés fur le mérité 
perfonnel? Pourquoi faire dépen- 
dre l'honneur de leur adoption de 
la néceflité de le folliciter , & pour- 
quoi forcer un lavant timide & 
modefte à venir vous dire : Je vaut 
mieux que tous mes concurrens % S* 
vous me devez la préférence ? Il nous 
femble qui! feroit glorieux à unç 
compagnie littéraire <fe donner Vfyfr 
norable exemple daller au-devant 
.du favoir modefte & de la vertu 
qui fe cachent Au xefte,ç'eft une 
queftion que je foumets à l'acadé- 
mie même qui m'honore de fou 
attention. Je hii préfente mes dou* 
#$ : je me confie à l'intégrité df 

Gij 
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ines juges. Jamais les fouveraîns né 
fe font montrés plus grands , que 
lorïque , dans les caùfes douteufes 
éntr'eux & leurs fujets, ils n'ont 
point héfité à prononcer contre leurs 
propres intérêts. 

Quoiqu'il en foit, pourrait -oit 
blâmer Mably d'avoir confervé 
fon caradtère , ces traits primitifs 
que la natutfë avoit gravés dans fon 
ame , de ne s'être point abandonné 
à cette facilité de mœurs qui prend 
toutes les formes & toutes lés em- 
preintes , fana en garder aucune. En 
convenant même qu'il a peut-être 
quelquefois porté trop loin cette 
roideur & cette auftérité de mœurs 
& de principes \ n'eft-èlle pas pré- 
férable à cette nullité qui n'offre 
que dfes mafques & des furfaces ? 
JiTayons-nous pas affez d'ames dé* 
gradées & jetées dans le même 
**oule l ? Avons-nous peur de maa* 
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quer d'écrivains qui fpient aux ga* 
ges de nos pallions ? Craignons- 
nous que les maximes d'un fage & 
l'exemple d'un feul homme ne de- 
viennent contagieux ? Eh ! s'il a 
gourmande nos. vices , , avons-nous 
bonne grâce de nous en plaindre? 
Certesjfi jamais il furpermis derap» 
peler les grands & éternels princi- 
pes de la fageffe & de la morale, 
c'eft dans un fiècle où ils font fi 
fcandaleufement méconnus; dans 
un temps où l'intérêt perfonnel , la 
foif de l'or, les délires du luxe, 
l'oubli de toute vertu , l'effronterie 
des moeurs ont jperverti toutes les 
notions naturelles ; où le vif égoïfme 
a frappé de ftérilité tous les fenti- 
mens honnêtes , a dénaturé toutes 
les qualités fociales , deffeché tous 
Its cœurs, & fu rendre ridicules 
jufquaux noms.de vertu & de pa- 
trie r dans un fiècle où il a fallu 
> G iij 
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inventer des mots nouveaux pou* 
peindre une pèrverfité nouvelle. A 
"cette vue £ comment en effet fe 
défendre d'un mouvement d'indi- 
gnation; & pourroit-on ne pas par- 
donner un peu cf humeur à à* 
homme nourri de jirinèîpes îévè- 
*res, habitué à réfléchir for its car- 
tes qui amènent la déciadënce des 
états; à un fagequi, regardant fc 
luxe , les richeffes , lès arts ; la mol- 
leffe,' la perte des mœurs comme 
les avant-coureurs de là chute de 1 * 
empires , aurait voulu nous retenir 
ïur le bord de fàbîme déjà entr ou- 
vert fous nos pas ? Ce vœu neft-il 
pas le produit <¥ une probité rigide 
& d'un grand caraâère? Siceftim 
tort, ceftktort deCaton & celui 
de la vertu. 

Mais cet homme qui s'ékvoit 
fi courageufement contre ks abus 
corrupteurs % que les vices publics 
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irritoient , qui s'indignoit contre 
les prévarications dont tout un 
peuple eft vi&ime , & qui cachoit 
rarement fon indignation , étoit 
indulgent pour les fautes qui n'ai* 
tèrent point l'ordre général ; il étoit 
prefque indifférent aux injuftices 
qui navoient que lui pour objet* 
Il étoit bon , humain , généreux, 
compatiffant ; mais où il déployoit 
£a fenfibilité , c'eft dans le com- 
merce intime de l'amitié ; il en 
connut tout le prix : c'eft un plaifir 
réfervé aux âmes pures ; elles feules 
en éprouvent toutes les jouiffances 
délicieufes, elles feules en favent 
goûter tout le charme. Mably, 
incapable de fe plier aux conve- 
nances d'une fociété qui laiffe le 
cœur vide , lui qui fuyoit le joug 
des liaifons fans "intimité , .aimoit 
à s'abandonner aux doux épanche- 
mens de l'amitié; il en rempliffoit 
G iy 
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affç#ueufement tous les devoir^ 
Ii aimoit à fe réfugier dans fon 
fein ; mais il en étoit d'autant plus 
févère dans le choix de fes amis-: 
il connoiflbit trop tout ce qu'exige 
te titre facré , pour en jamais pro- 
diguer le nom & les démonftra* 
_tions ; il y* cherchoit l'entière, con- 
fiance , k liberté , Faccord des 
âmes , & la douce égalité , fans 
laquelle il n'y a point dfe parfaite 
amitié. 1} y cherchoit plus encore 
les qualités* diÇ*çœur que celles de 
lefprit. Heureux ceux qui lui ont 
infpiré ce fentiment ! Leurfeul titre 
d'amis d'un homme de bien eft 
aujourd'hui pour eux* un éloge. 
Auffi quand il a été enlevé aux 
lettres , à la- vertu f à l'amitié , 
ont-ils ainèremènt pleuré fa perte. 
Sa gloire leur en eft devenue plus 
chère ; leurs fentimens & leurs 
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regrets l'ont fuivi bien au-delà du 
tombeau ( 5 ). > 

Peut-être euxfeuls étoient dignes 
de nous révéler ces vertus fociales 
& domeftiques , qui ne fe déve- 
loppent que dans l'intimité ; de 
nous retracer cette probité jour- 
nalière qui s'étend fur toutes les 
aâions & fur tous les inftans de 
la vie ; ce caraâère que rien ne 
pouvoit ébranler , inacceflible à la 
crainte comme aux efpérances; cette 
ame ftoïque & pure qui ne gauchit 
jamais- dans le fentier de la vertu* 
Us nous auraient fait fentir le rapr 
port intime de fa morale avec fes 
aâions , ..de fes maximes avec h 
conduite* de fes Vertus avec fe» 
écrits, & jufqu'à quel- point fes 
ouvrages ont pris la teinte de fort 
caractère. Dans leurs peintures 
vives & fidelles auroient refpiré 
tous fes traits : le langage d* l'amitié 
G v 
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a je ne fais quoi de touchant & 
«Taffeétueux qui entraîne &, pcr- 
fuader; on ne peut réfifier à fes 
doux accent Sans doute l'éloge de 
leur ami y auroit gagné; mais cet 
éloge apparténoit à tous les cens; 
de bien i c'eft utie dette* nationale 
qu'il' falloit acquitter, i un tribut 
public qtrïl falloit payer à un ami 
de l'ordre & des mœurs. 

O toi , qui as fi bien mérite de 
la patrie , philofophemiffi vertueux 
qu'éclairé ! s'il eft vrai que tb n'as 
eu d'autre paffion que celle idf être 
utile, d'autre motif que te noble 
orgueil de faire le bien & de nous 
arracher à nos vices; fi tfes travaux, 
tous les inftans de ta vie ont été 
confacrés ai FmftriafUori , aubom 
heur & à Futilité de tes femblabies j 
fi- tu n'as cefle d'oppofer , prefque 
feul y ton inflexible févérité au 
torrent des moeurs publiques , & 
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fie nous rappeler aux antiques^ ver- 
tus, aux grandes vérités morales 
& politiques qui font la félicité 
des hommes & la fplendeur des 
états ; fi tous tes écrits refpirent les 
leçons de la fagefle > l'amour des 
lois » la haine du defpotifme ; fi ta 
nas ceffé jde plaider courageufe- 
ment la caufe des peuples, des foi- 
blés & des infortunés, contre les 
puiffans, les riches & les oppref-' 
feurs ; en un mot, s'il eft vrai que 
tu te fois montré, dans tous les 
temps & partout, 1 organe de la 
vérité , l'apôtre des mœurs , le dé- 
fendeur -de la liberté , le vengeur 
des droits & de la dignité de 
rhomme ; fans doute tu méritois unt 
hommage public dans ta patrie , 
ïeftime de l'Europe & la recbn- 
noiflance de l'humanité entière. 

Heureux celui qui„ chargé de 
ce dépôt facré , s'acquittera digne r 
G vj 
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ment d'un fi noble emploi, & dont 
l'écrit , interprète fidelle. des fenti- 
mens particuliers & dix vœu géné- 
ral , pourra mériter également le 
fuffrage de fes amis qui le pleureat, 
des iages qui 1 apprécient, & de 
tous les gens de bien q*i ch&iffent 
fa mémoire f 
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NOTES HISTORIQUES-, 

Note I«* Page ï* de l'Éloge. 
Jiïaiffànce bjeunejft de VabbédtMABLT* 

(ï) L'Abbé de IVf ably naquit S 
Grenoble Te 14 Mars 1769 , d'une famille 
Bonorabfe. U avoft pour frère l'abbé de 
Condltlac : fes neveux , fils de JVL de 
MablY , grand-prévôt de tyôn y ont eu* 
Phonneur tfavoir quelque temps JeaïT- . 
jAC'Q.tTBâ' pour inftitureuT ; tfeft pour l'uni 
d'eux que Kbofleau fie fe petit écrit qui 
a pour titre , projet pour tS&ication du 
jeune Sainte-Marie'; <eft peut-être à ce 
premier effaï que' novis avons dS t Emile'. 

Le jeune IWaSly fit fes humanités à 
lyon* cfiez fes Jéfuites, écote délabré, 
d'où font fortis tant cf illuftres diTcrpVes ; 
& dont peut-être oirfent trop aujourd'hui 
le ?ide. 

Sa famille étoit alliée deàTencin. Une 
dame (juiarendu ce nom célèbre réunit 
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foit alors chez elle l'élite des gens de 
lettres ; outre fes dîners de beaux efprits, 
elle avoit des dîners politiques^ Montef- 
quieu en étoit ; Mably y fut admis. Il 
venoit de donner le parallèle des Romains 
& des François , dont on difoit du bien. 
Madame de Tencin r entendant le jeune 
Abbé parrer des affaires publiques, & 
laifonner avec beaucoup de fagacité fur 
les événemens politiques , jugea que 
c'étoit l'homme qull falloit à fon frère , 
qui commenqok à entrer en faveur & dans 
la carrière du rainiftère 

Le cardinal , occupé ju(qu y aTors des 
affaires cPégtife , étoit fort peu inftrui* 
des intérêts de l'Europe. C'eft pour l'int 
truction particulière de ce minHlre , pour 
l'endo^riner , que le jeune abbé fit l'A- 
brégé «Jes traités depuis la paix de Weft- 
y halic jufgrç'a nos jours ; ce travail , per- 
ie&fynpp depuis , a produit le Qtoit 
publie de ,1 Europe. / , : ^ 

lie cardinal fentoft tk fbibfeffe dans le 
confeil : pour le tirer d'embarras, l'abbé 
de KLably Tuf perfuada de demander au 
«oi h psrmiffion de denses && avis pat 
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•écrit r c'étoit Mably qui préparait ces 
rapports. & faifoit ces mémoires. Ilavok 
fou vent communication des iaftruclion» 
ic des dépêches des ambaffadeurs. Ce fut 
lui qui , en 174; , négocia feerctement 
i Paris avec le miniftre du roi de PrufTe* 
& drefla le traité' que Voltaire alla porter 
À ce prince» Frédéric r qui ne Pignoroit 
$as, connut dès-lors une grande eftime 
pour l'abbé de Mably : c'eft une fmgu- 
larité bien digne de remarque , que deux 
Jtommes de lettres, fans caraôère public > 
fuffent chargés de cette négociation inw 
portante , qui alloit changer la face de 
l'Europe. 

On détermina Louis XV'à fe mettre 4 
la tête de fes~ troupes. Le cortfeil voulôte 
établir les armées fur le Rhin; c'étofrfe 
-fentiment de Noailles & de Tfencfn i Ma- 
BLY fotrtînl qu'il fellôit flaire h feampagnfe 
'-dans les Êays-Bas; ,: iK& ttouvd^tiefle roi 
de PruîTe demanda limêmé cfK)fe.'>MABrt 
eut la gloire de s'être rencontré avec le 
monarque : il avoit jagé jufte* v 

Ce futencorehî qui drefla les mémoire* 
qui dévoient feivir de bafc aux négocia* 
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. tions du congrès ouvert à Breda au mok 
d'Avril 1 746 ; ces divers travaux décidèrent 
fa vocation pour là politique. 

Mais peu de temps après il fe brouilla 
avec le cardinal , pour une querelle qu'ils 
eurent à l'occafion d'un mariage Proteftant 
que Tencin vouloit caflei*. Il difoit qu'il 
vouloit agir en cardinal, en évéque, en 
prêtre. Mably lui foutenoit qu'il devoit 
agir en homme d'état. Le cardinal ajouta 
qu'il fe déshonorerait s'il fuivort fonavis; 
l'abbé , indigné , le quitta brufquement , 
& ne le revit plus. 

: Pour complaire, à .fa famille, l'abbé de 
Mably étoit entré de bonne heure dans 
les ordres ; mais il s'en tint au foua-dia- 
conat, & on ne put jamais l'engager plut 
avant. Il ne vouloit point fe mettre , par 
£011 état , en contradiction avec fes pria* 
eipes. Çq quittant le cardinal^ il facrifta 
Ca fortune à fa. liberté; il s'adonna toqt 
xntier à ràude^&yécut dans Ja retraite. 
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Note II e . Page 13 de l'Eloge, 
Son amour pour les anciens. 

(2) MaéIY s'eff nourri* dans tous les 
temps dis la leéture des anciens : il favoit 
prefque par cœur Flhton , Thucidide * 
Xénophon , Flutarque , & les ouvrages 
philofophiques de Gicéron. 

Il fut toujours leur admirateur paflionne; 
& véritablement les anciens font encore 
& feront toujours nos maîtres 1 ils font& 
feront les législateurs du goût, de la mo- 
rale & de la vertu , tant qu'il y aura, des 
hommes éclairés & fenfibles fut la terre*. 
L'étude de l'antiquité n*eft pas moins fn- 
difpen fable pour les littérateurs que pouï 
les Artiftes. Ils nous ont donné des ma* 
dèles que nous n'avons pas encore fut- 
paiTés : ils étofent plus près de Ta nature ; 
& c'efi fans contredît une des plus belles 
& des plus utiles inftftutions des peuple* 
modernes, que d'avoir établi dans leur 
fein une Jbciété d'hommes choifis , qui 
fuflent , en quelque forte , lesdépofitaites 
des beautés & des tréfdrs- des anciens ± 
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dont la principale occupation fût de nous 
conferyer & de nous tranfmettre les 
lumières qui brillent dans leurs écrits, 
comme le feu facré de Vefta : cefontrles 
prêtres du temple ^ ils veillent fans ceffe 
à ce que ce facré foyer ne s'éteigne ou 
ne s'évapore dans un fiècle futile ou chez 
fin peuple frivole. C'eft à cette école des 
anciens , & furtout dans l'hiftoire & les 
écrits des peuples libres, que Ton puile 
avec leur génie , de^ leçons de morale , 
de grandeur d'ame, d'amaur de la patrie , 
des lois & de la liberté; ceux qui ne 
voyent que du grec & du latin dans cette 
étude , s'abufent étrangement : tant qu'on 
pourra puifer à cette fource pure , l'igno- 
rance* la fervitude ne s'empareront pas 
tout-à-fait de l'univers; il y aura toujours 
de l'efpoir. Ceft là que s'eft formé M ably ; 
& il a peut-être encore plus cherché dans 
ces faintes émanations les traces de leurs 
vertus , que le feu de leur génie. 

On lui a reproché d'avoir outré cette 
admiration pourjes anciens ; mais s'il l'a 
pouffée trop loin , ce dont on peut douter, 
s'il eft vrai que cet amour de l'antiquité 
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Tait rendu quelquefois trop févére envers 
fes contemporains , il faut avouer aiiffî 
que fengouemenf du public pour certaines 
nouveautés , Foubli des bons principes r 
le torrent qui nous précipite dans un goût 
te dans des mœurs dépravés, dont nous 
lie pouvons prévoir le terme , ne juftifient 
que trop peut-être fes craintes & fes alarmes» 

Note III e . relative aux Pages 17 - 
136 de FÉloge, 

Wotice des ouvrages de Vabbi et MabiT 
par ordre chronologique* 

L'abbé de Mably n'eft pas encore 
aflez connu. Nous avions d'abord formp 
le projet de donner l'anal y fe raifonnée de 
tous Tes ouvrages : peut-être ferait -il 
agréable & intéreflant de lire dans une 
centaine de pages l'extrait de vingt vo* 
lûmes : ce travail eft à-peu-près fini ; mat» 
il aurok pu paraître prématuré avant le 
jugement de (académie , & il ne dok 
appartenir qu*à celui que fon fuffrage en 
aura déclaré le plus digne. Nous nous 
contenterons de donner ici une notice 
chronologique de ces ouvrages. 
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l Q . Parallèle des Romains & <kt 
François, 

Deux votantes in-n, 1740. ' 

(Pfl£e 2g & F Eloge.) Le public 
accueillit l'ouvrage , & encouragea le jeune 
auteur. Un critique févère trouvait ce 
livre noblement écrit , 6? > en plufieurs 
'endroits , avec beaucoup dçfprit %? dt 
génie* ( Obf érections fur les écrits mo* 
bernes i année 1740.) Un autre difoit; 
Je ne fais fi Sparte £f Athènes ont eu 
quelque citoyen plus éclairé que F abbé dt 
M âbly fur leurs intérêts. {Mercure d'Oc* 
tobre 174a, pag. 2210-2217). 

L'auteur fut plus féyète que le public. 
Il trouva le livre mauvais, & il le dit : 
. cc Pour moi , quand je vins à revoir mon 
35 ouvrage de fang froid, je trouvai qu'uji 
>y plan qui m'avoit . paru très - judicieux 
h n'étoit en aucune façon raîfonnable : 
9> nul ordre , nulle liaifon dans les idées, 
Jy dès objets préfentés fous un faux jour ; 
n ce n'étoient pas là les feuls défauts où 
s> m'avoit fait tomber la manie du parak 
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Jjlèle, &c „. (Avertiffement des Obfer- 
vationsjitr les Romains). 

Il eft rare de trouver une contracMiou 
de cette nature entre un auteur & (es 
critiquer : au rèfté , cet aveu «oble & 
courageux 'annonçait devions un ami de 
la vérité', un homtoe^ifroit & auftèrt, 
& peut-être la confcience du talent qui 
fef fent en état de mieux faire. a Au lie* . 
55 de corriger mon Parallèle incorrigible t 
9» ajoute-t-il , j'en fis deux ouvrages fé- 
35 parés & absolument nouveaux „« Ce 
font les ôbfîrvations fur 4ts Romains & 
les olfervatiônsjter Phijloirt de France. • • 

Mably étoit tellement honteux dia 
fuccès de ion livre , qu'un jour, le trou- 
vant Chez M. le comte d'Egmont , il s*ea 
ïaifit malgré ceex qui étaient préfens, & 
le mit. en pièces. 

i°. Droit pùbtic de r Europe , fondé fur 

: to Traités , </<f/wx /a ,/wr <fc #^- 

phalie % en 1648, jufqu'k nos jours. 

(La première édition eft de 1748 -en* vol., 

k Ja féconde de 175-4 en 3 vol. > la meilleure 

eft celle de Genève 1764, auffien 3 vol.) 

{Page 17 de C Eloge), Le droit puôfa 
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de f Europe parut la même année que 
YEfprit des lois. : 

Cette feience du droit public , jufqu alors 
hériflee de difficultés, parut claire, métho- 
dique & facile Tous la plume de l'auteur. 
Le fuccès n'en fut pas douteux. Ce livre, 
écrit pour des hqmmcs détat, & mime 
pour defimpks çitpyens , s'ils favent pen* 
Jtr (*), eft dans tous les cabinets de 
l'Europe,- depuis la cour de Pétersbourg 
jufqu'à la république de Lucques. On 
l'enfeigne publiquement dans les univer- 
fités d'Angtete^e, Il çft traduit dans toutes 
les langues \ & il plaçai Fauteur au rang 
des premiers pujbliciftes de l'Europe. 

Ce n'eft pas fans éprouver d'obftacles 
qu'il enrichit la .Erancç de cet ouvrage 
néceflàire : quand AJably voulut le faire 
imprimer , l'homme en ( place à qui il 
s'adreflale reçut for,t mal , & lui dit : jgwî 
ètes-vous, Mi F abbé, pour écrire fur les 
intérêts dePFùrope[? êtes-vousminijireou 
ambaffadeur ? Il'àuroit pu faire là même 
téponfe que Roufleau fit à ceux «qui de» 



£*) V. Préftce dû Croit fubliç. 
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ttiandoient s'il ctoit'prince £jj législateur, 
pour écrire fur la politique. c= " Si f étois 
» prince ou législateur , je ne perdrofs 
» pas mon temps à dire ce qu'il faut 
» faire; je leferois, ou je me tairois», 
(Contrat Social > pag. 2.) 

La permiflion d'imprimer lui fut donc 
durement refufée ; l'abbé de Mably con- 
tint fon indignation , & fe retira fans rien 
dire. Il fit imprimer fon livre chez l'étran- 
ger, mais il fallut toute la protection 
d'an autre miniftre moins timide (*) , 
pour empêcher qu'on n'en faisit les exem- 
plaires. 

Vejprit des lois & quelques autres livres 
qui honorent la langue & la nation , ont 
été arrêtés par les mêmes obftacles, qu'ils 
n'éprouveroient certainement pas aujouc 
d'huL fous un miniftère ami des lettres , 
qui , loin de les redouter , femble follu 
citer les lumières des efprits fupérieurs. 

3 . Obfervations fur Us Grecs. 

Un volume, Genève, 1749. 
. . . . . Rerum çognofcere caufas. Virgile* 

(Page, 29 de F Eloge.) Dans une épitre 
(*) M. d'Argenfon., 
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dédicatoire à un ami , & il n'en fit jamais, 
d'autres , l'auteur donne lui-même fes 
motifs. a Je cherche les caufes de la 
yy profpérité & de la décadence de la Grèce. 
^ L'hiftoire , envifegée fous ce point de 
, 5 vue , devient une «école de philofophic ; 
» on y apprend à connaître .les hommes; 
^n .y enrichit, on y étend fa raifon, 
D en mettant à profit Ja fageffe & les 
» erreurs des fiècles paffés. » 

C'étoit faire pour les Grecs ce qp'nn 
grand-homme venoit d'exécuter pour les 
Romains. Auflfi dit<on alors de cet ouvrage 
que c'étoit une efpèce de pendant de 
Mvntefquieu, ( Voyez les ç années iitté* 
retires, tom. l&.pag. z6%. ) , 

Ce en quoi il s'eft le plus éloigné de 
fon modèle , dont il ne parle d'ailleurs 
qu'avec les égards que Fon doit même 
' aux erreurs d'un homme de génie , c'eft 
à Toccafion du fyftême des climats , fyf- 
téme plus brillant que foKde , imaginé 
par Bodin , & que l'auteur de l'Efprit des 
lois a revêtu de tout l'éclat de fon ima- 
gination vive & féconde. 
En effet, tous les climats ont vu tour 

i 
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i tour naître , tomber & renaître la liberté 
& l'oppreffion ï le detpotifme a fucceffi- 
rement promené fa Faux dévorante fur 
h farface du globe, & fur le fol brûlant 
de l'Afie, & dans les marais glacés du 
Nord. La conftitutïon politique, l'éduca- 
tion & les lois ont fait alternativement 
germer dans le même pays ou des héros 
ou des efclaves , & il n'eft point de 
lieux que la liberté n'ait honorés dç fa 
préfence. 

4°. Obfirvâtiohs fur les Romains. 
Va volume, Genève -, 17511, 

' (Page 34 de F Eloge.) Cet ouvrage 
fentôit encore plus limitation que le 
précédent ; ce r?eft pas que l'auteur pré- 
tendit lutter contre Môntefquieu ; fl avoit 
une intention différente, & malgré les 
défavantages de la cômparaifon , fon livre 
a obtenu des éloges. 

Ce n'étoit pas une petite entreprifç 
de dire des : ctiofés nouvelles fur un fujet 
Que Môntefquieu vènoit de traiter , m 
une gloire médiocre pour l'auteur, de fe 
faire lire après ce grand homme * comme 

Tome L H 
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ce ncferoit pas. un médiocre éloge pouf 
un peintre, quel qu'il fût, d'attirer en- 
core les regards près d'un tableau de 
Raphaël , de Michel Ange ou de David, 

5°« Principes des négociations* 

Un volume» la Haye, 17Ç7. 
( H y en a une féconde édition 'de 1767). 

Huvtams qu* Jit fiducia rébus 

Admonet. Vu&llt> 

{Page 2; de T Eloge.). Cet ouvrage de 
Màbly eft proprement une introdùftion 
à fon Droit public & f Europe s c'eft la 
connoiffancç & l'expofé»de$. vrais P" n * 
cipes par lefqueîs doivent fe conduire 
les. nations. à l'égard les unes des autres, 
pour entretenir entr'elles la concorde & 
la paix. 

Une chofe fur laquelle nous n'avons 
pas affez infifté dans l'Eloge , c'eft le 
courage avec lequel l'auteur s'élève con- 
tre ces traités, ouvrage de la mauvaife 
foi , où , par .des équivoques & des 
obfcurités affectées , on fe ménage des 
prétextes de rompre à la première occa- 
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fioiù II démontre, qu'un traité cauteleux 
eft une femence de difeorde & de haines; 
qu'il peut procurer un fuccès paffager, 
mais qu'il rend à jamais odieux, & traîne 
après foi des craintes & des inquiétudes 
qui empoifonnent les jouiflances de l'am- 
bition ; • il fait voir que la fourberie a 
fes revers, & la mauvaife foi fes remords* 
S'exprimer clairement & franchement dans 
un traité , cfeft fouvent prévenir une 
guerre ; <& le temps n'eft pas loin que 
des articles obfcurs & louches ont été 
un flambeau de difeorde qui. a incendié 
les deux mondes. Il profcrlt également 
les traités fecrets qui ne font que des 
miférabks palliatifs qu'on met à la hâte 
fut les plaies de l'état, & qui. fe chan- 
gent en poifons: d'un autre côté, difter 
des conditions injuftes ou trop dures, 
c'eft inviter à les enfreindre; & la feule 
bafe fur laquelle une puiffance viclorieufc 
puifle afTeoîr une paix durable , c'eft la 
bonne foi , la juftfce, & la modération 
qui défarme les haines & fait gagner Tes 
coeurs. Cette politique n'eft pas tout-à- 
feit celle que prêche Machiavel , mais 

Hij 
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Veft celle qu'a profeffée Mably; & ft£ 
périence démontre que c'eft encore la plu$ 
sûre & la plus utile. 
- On y voit avec le même plaifir que 
c'eft encore notre adorable Henri IV, 
qui , le premier chez les nations moder- 
mes , connut & pratiqua ces vrais prin- 
cipes : fa manière franche & noble de 
négocier, & fes inftru&ions à fes ambaC 
fadeurs y font proposes pour modèles, 
ainfi que les dépêches du Cardinal d'Offat, 
(on fideJlô & vertueux miniftre. 

6°. Entretiens dt Phocion; 

Va volume , Amfterdam 9 1763. 

guid legesjtne ptoribus 

Van* proficiunt. Ho&ACB. 

(Page 47 de t Eloge.) Cette production 
çn paroifTant fut eftiméç l'une des meil- 
leures du fiècle ; & quand la fbciété de 
Jterne lui décerna la couronne , ce n'eft 
point fuivant l'ufage ordinaire des ac^de> 
piies , qui ne proclament que les ouvrages 
dont elles ont elles-mêmes donné le 
fujet ; ce fut un choix fait fur la foulç 
des {i vr ç S qui paroiffent journellement ea 
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Europe , & qui fe fixa fur celui qu'on 
regarda comme le plus utile à l'humanité 
entière: c'étott le premier exemple d'un 
pareil concours. 

ÎA même? chôfe $'éfi renouvelée pn 
176^. La République déoerna une fém- 
blable couronne à l'auteur du Traité des 
délits êf des peines , comme une marque 
dejiime due d un bon àtoyen , qui oft 
élever fa voix en faveur de V humanité 
contre les préjugés les plus affermis. \ 

On ne fe rappelle pas que .d'autres écrits 
ayent depuis partagé le même honneur. 

Nous n'ajouterons qu'une feule remarque 
fur les entretiens mêmes de Phocion , 
donnés fouà le nom de Nicoclès , l'un des 
difciples de ce grand homme. 

Il y eft dit ; cc que l'amour de h patrie 
doit être fubordonné à l'amour de l'huma- 
nité. „ Peut-être cette maxime ainfi énon- 
cée eft- elle le feul paflage qui décèle 
l'ouvrage d'un moderne. L'amour de 1* 
patrie , chez les anciens , étouffoit , pu 
du moins diminuoit tout autre fentimenr. 
l'auteur Ta fenti ; auffi dans les notes 
prétend-il que Phocion a puifé cette doc, 
H iij 



*74 Notes hjst. 

trine à l'école de Platon fofr maître, qui 
)a tenoit de Socrate, a qui, le premier 
„ des philofop|ie» , appliquant la philo- 
w fophie à rétude des mœurs , fe crut 
a citoyen, de tous les lieux où il y a des 
w hommes.» (V. BntrtU de Phocion, 

p. I?2, 12$ y 224.) 

Il eft certain que ce fentiment de bietu 
veillanee liniverfelîe , tofct fubtime qu*i* 
eft , doit affoiblir Famour de la patrie f 
qui , comme toutes les fortes d'amours t 
n'eft qu'un fentiment de préférence. 

7 . Gbfentationsfur Vhiftotre de France* 

Deux volumes, Genèvç, 17*5» 

{Page 41 de T Eloge. ) L'auteur éprouva 
pour ces €>ùfervations les mêmes difficul- 
tés que pour le Droit public. Chaque 
ouvrage utile eft une conquête qtfil faut 
remporter fur les préjugés. Des court!- 
fans ne manquèrent pas de trouver ce 
livre dangereux ,' comme contenant des 
vérités trop palpables. C'èft Phîftoiré de* 
réverbères de Éuctos ; & fans îaprote&ioa 
tFun mmiftre qpt ne craignait pas les 
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réverbères (*) , cet excellent ouvrage au* 
roit été étouffé dès fa naiflance. 

Quelques perfonnes qui enavoientune 
autre idée, défiroient que l'auteur donnât 
à fon livré le titre (FHiftoire de notrt 
ancien gouvernement , & de fes révolu- 
tions : fa modeftie ne lui a' pas permis 
d'adopter un titre auili ambitieux , quoi- 
qu'il avouât lui-même avec candeur qu'il 
xegardoit ces obfervations comme Phiftoire 
jufqu'alors inconnue de notre ancien Droit 
public. (Préface des Obfervations.) 

En effet , fes preuves marchent d'un 
pas égal avec fes raifonnemens ; fa criti- 
que eft sûre, fes exemples bien choilts, 
fes citations précieufes & décifives: éga- 
lement éloigné des fyltèmes de Dubos 
& des paradoxes de Boulainviliers , il 
les combat tous deux avec avantage; 
il cherche & trouve fouvent la vérité* 
Les points les plus obfcurs font ceux 
auxquels il s'attache de préférence : fi 
n'élude jamais lés difficultés ; tout ce qu'il 
traite il Péclaircit. Aux connoiffances du 

H iv 
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favant , il joint le mérite plus rare, d'un 
jugement fain, d'une érudition bien di- 
gérée y d'une critique lumineufe. Cet ou- 
vrage doit être ie guide de tous ceux 
^ui veulent étudier à fond notre hiftoire. 
Il y a plus % 7 fi jamais la France a fon 
Tite - live , & peut enfin s'enorgueillir 
d'une hiftoire nationale , c'eft furtoufc 
dans les écrits de Mably qu'il faudra 
puifer les principes sûrs, les idées juftes, 
les vues patriotiques , enfin l'efprit général 
qui doit animer ce bel ouvrage , encore 
à faire , 1$ feu! peut-être que les Françoft 
aient à envier aux Romains. 

Ce qui refte à imprimer des Objetvfr 
tions , formera trois volumes égaux aux 
premiers. Parmi les nombreux morceaux 
qui peuvent exciter l'intérêt , nous nous 
contenterons d'indiquer Je chapitre inti- 
tulé : Des ,caufes par lef quelles le got* 
vernement a pris en Angleterre une forint 
différente qu'en France ; la peinture des 
défordres du. règne de Charles VI , & de 
la fombre politique de Louis XI , qui 
nous pnt paru des tableaux dignes du 
pinceau de Tacite > ce que l'écrivain dit 
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des Ekats-Généraux , des < trois ordres* 
des prétentions des corps * de la politique 
de Richelieu , &c. &c« &c. 

L'auteur s'eft arrêté au commencement 
du règne de Louis XIV : il a feulement 
ajouté quelques réflexions générales fuff 
la dernière révolution de la magiftrature , 
& fur le caractère des miniftres qui l'ont 
opérée. L'abbé de Mably affeâionnoit 
fingulièrement cette fuite des XXtferoa* 
tionS) comme y ayant dépofé.dar vérités 
qui deviendraient un jour utiles à fei 
concitoyens ; & nous en parlant vers les' 
derniers temps de fa vie , il nous dit * 
cet ouvrage efi mon teflament. 

8 9 . Doutes propofés aux êConomifies i 
fur tordre naturel & ejfe^içl des 
foçiét/s. . , v . . . . . .. s .' 

Un volume, 1768* • - •> 

{Page 118 de Mlo£i.y0ïi : * appelé 
les économiftes , les côiïvûljîonnaifes de la 
politique ; nous femmes bien* éloigbés 
4'Hdpp^;er cçtte dénomination; , d'atUevw 
nous ne voulons point infuher aux morts: 
nous dirons feulement que , fous le titrt 

H v 
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modefte de doutes , l'abbé de MABLY 
tat en ruine un fyftême qu'il a eru dan* 
gereux autant que ridicule. Cette critique 
û'eft que Tonvrage des circonftances ; 
mai» L'auteur en prend: occafion de re* 
monter aux vrais principes & aux fon- 
demens de la fociété; de développer des. 
Tentés très •importantes ; de relever la 
dignité de l'homme , avilie par des fo- 
pkifmes , & de combattre des erreurs, 
dont les conséquences pourraient être 
dangereufes. Sa logique eft preflante St 
fes ratfbnnemens conchians : H y mêla 
quelquefois une ironie fine & délicate, 
mais point d'injures > arme de ceux quï 
«nt tort j point de farcafmes ni de per- 
fbnnalités. Il u£a de fiiénagemens & d'é- 
gard*} 11 donna même des éloges ^ Tau- 
leur qull crfii'qnoit : c'eft: âînfi^^tfen 
devraient toujours ôfer le* gens de lettres ; 
ils ne fe reliaient pas la fable des fols; 
eux r Fe public & % vérité y gagneroient. 

^ $ 9 \ ] Dit gouvernement d$ Pvfognt. 

lht>oîume^rit en i77<r 6^1771;, &iihfcrinrf 
fixement en 17$ 1» " 

**t*P«g* fe d£ r Eloge.) C'eft M. le comte 
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Wtelhorski qui fut chargé par les confé- 
dérés de Pologne de confulter en France 
le philofophe die Genève & Fabbé de 
Mably. Jean- Jaques en fiait un bel éloge; 
êc c'eft à lui que Mably adrefla fon 
ouvrage : on n'en fit tirer qu'un très-petit 
nombre: d'exemplaires , que l'auteur don- 
doit à fes amis & à ceux qu'il honoroit 
d'une confiance particulière. 

En 1770, Fabbé de Mably avoit fait 
avec cet excellent patriote un voyage en 
Pologne y pour mieux étudier la nation, 
fur laquelle il avoit à travailler : il y de* 
iheura plus d'un an avec lui. 

Son ouvrage pour cette république > 
& fon rejoue dans le pays- , y ont îaiffé 
an tendre Convenir d'eftiine & de recon* 
ioiflance. Nous avons vu une lettre dix 
prince Pbtocki, où tous ces feiitiraenfr 
finît exprimés d r unô manière bien hono* 
rabîe pour l'abbé de Mably. Nous cite* 
rems une partie de cette lettre , datée de 
Varfovie le 2 Septembre 1777. 
' ** Monfîeur , vous jouiflez du privilège 
«.ides hommes célèbres r connu dans le* 
» pays (es plus éloignés , vous ignora* 
H vj, 
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„ ceux qui vous Hfent A que vous échîtezi 
,, On a toujours cherché , confulté & 
g quelquefois ennuyé les philofephesj 
» fouffrez , à ce tkre y les défagrémens 
3,- de votre état. Le confeil prépefé à' 
£ l'éducation nationale m'a chargé , Mon- 
»fieur , de.fuppléer aux livres élémeo- 
k paires pour lefquels il n'a plua jugé de 
„ publier la concurrence : de ce nombre 
» eft la logique. Comme je connois vos 
a ouvrages , & que le confeil a fuivi vo» 
a principes dans le fyftémed&rinftruétionr 
tt publique pour les écoles Palatinaks , 
9 3 perfonne affu rément ne fauroit mieu* 
53 que vous remplir cette importante tâche. 
33 Vous avez travaillé pour un prince fou- 
23 yerain > refuferiez - vous d'appliquer 
33 votre ouvrage à l'ofage d'une nation 
3a qui devroit l'être ? *+ Si vos occupations. 
a» ne vous permettoient pas d'entreprendre 
^ cet ouvrage r vous me feriez un plàific 
p bien fenfible de m'indiquer la perfonne 
33 que vous croiriez en France , aidée de 
33 vor lumières & de votre direction , en 
33 état de répondre à nos vues : ce ne 
a fera toujours yi'un de vos élèves. B 



j, eft à fouhaiter poui l'humanité que 
?3 vous en ayez dans toutes les nation*, 
,> Je fuis &c, 

Ignace PotocKi „. 

10°. De la Ugistatton y ou principes des 
lois. 

' Deux volumes en un, Jbnfterdàm, 1776. 

M rtftublicas firmmfas & *d fiMtienim 
^yes^Jhtmt^s^fâfulos , onmu noftra pevgip 
CiCEEON , de J<eg. 



{Page 78 de flSoge.} Mufieufs per-r 
formés regardent cet ouvrage de'MABt/t 
comme fori chef-d'otovrê. B n'eft poînf 
defujet plus important, puifqtie les prin- 
cipes qui doivent fervir de bafe it la légis- 
lation , embraflent le Bonheur poflible de 
tous les hommes , de tous les lieux 6c 
de tous le* teropfr. 

Mais prétendront - on , avec cfertainf 
critiques , que ce$ favailtes théories font 
mutiles; & Técrivain qui fe fent preflfr 
èe dire des vérités qui! croit utiles, doit-' 
il les renfermer dans fon fein ? Nous ne 
le croyons pas : il eft toujours bon de 
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montrer le but oî nous devons afpircr T 
même lorfqu'on ne peut y atteindre. Ce» 
vérités générales , femées comme au 
kafard , peuvent enfin germer dans la 
tête d'un législateur ; Se l'exemple récent 
enin prince plus grand par fon génie 
que par fes états V qui n'a pas craint 
d'avouer qu'il ayoît pnifé en partie dans 
nos écrits ces principes d'humanité qu'il 
a transportés dans fort code , en feroit 
une nouvelle preuve , s^2 en étoit befoin; 
Léopold (note heureux dans les ftftës 
dç l'humanité t) r Léopold , qui (kit éga- 
lement • mériter & refufer des'ftatues (*}j 
vient de donner un modèle à l'Italie jt 
un grand exemple à l'Europe ; & peut» 
itjre it notre tour il nous, prendra un joipr 
envie de l'imiter. D'ailleurs ces lçqon^ de- 
inorale ? de poEtique & de nbHofophie - ? 

: C? > Le grand due de Tofcane * refnfé nae 
ft9tup que fes fujëts,d*nn vœu unanime» lui 
offraient en reconnofflance du nouveau • Code 
criminel qu'il vient de publier > & le produit; 
de ces ibuferiptions volontaires doit être em» 
ployé à dçk fontaines publiques. (Voyez Ga^ 
*ufr'4r Franc* du 33, février ifSf\ 



préfentées par un écrivain fege , qoi ins- 
truit fans aigreur, quf ne prend fe # ton r 
ni d'un énergumène nf d'un infpiré , qui 
fe contente de parler le langage die la 
taifon , préparent doucement les efprits,, 
prémuniffent contre nombre d'erreurs r 
augmentent la maffe des connoiflances y 
entretiennent une nation dans refpoir 
d'une réforme fariïtarre; 8c quand un 
grand homme (e préfente , il trouve la» 
matière toute préparée; l'opinion pu* 
blique le précède ou le féconde; il peut 
alors s'élancer dans la carrière , s'abaiW 
donner à fon génie, à fpn amour pour 
le bien public & à cette paflSbn , le 
befofn des, grandes âmes, dlmoiortàlifcr 
fcn netnJ fers bienfaits. Le philçfoçhe 
sème r c^eft aux états à recueillir» 

*i . De t étude A l r hijhin~ 

Uif volume , 1778» 

( Fage 7c de FJEloge. ). Un prince & 
jamais regrettable , le Dauphin , père de <u 
notre augufte monarque, appeloit Thif- 
toire la leçon ~dès princes & t école rfç 
Mpolitiqûe : il ajoutoit que Ihifioift eft 
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ta ttjjburcc des peuples contre les erreurs 
des rois. On n'en pouvoit donner une 
pjus belle définition: il femble queM*BLY 
ait entrepris de la juftifie* 

^ Son traité de T étude de Fhiftoire aroit 
d'abord été imprimé dans le cours d'étude 
de l'abbé de Condillac fon frère} il a été 
fett pour Finftruétion du Jeune prince , 
devenu duc de Parme & de Plaifance en 

Mablv lui adrefle la parole, comme 
Boffuet* Ana&tHiftoire Univcrfelle, au 
grand dauphin. Le commencement en 
eft admirable : Votde&vous être un grand 
homme? loidit.il, oublie» que vous 
êtes prince, g?c. fcfc. Sans prétehdreen 
aucune faqôn comparer la hauteur dû 
génie & l'éloquence entraînante & fubKmô 
de l'aigle de Meaux, à la fageift de l'é- 
crivain moderne, nous oférions dire que 
récrit du dernier, s'il étoit bien médieé, 
cft plus propre encore a former un prince 
à fes devoirs, à lui infpîrer des fend, 
mens de juftice, â le prémunir contre 
l'empire des paifions , & îurtout à lui 
«nfëJgner la route qu'il faut (uivre pou* 
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fak e le bonheur, de fes peuples , que le 
chef-d'œuvre de l'éloquence Franqoife* 

Il nous feroit facile de juftifier par des 
citations tous Tes éloges -que nous, avons 
faks de ce traité ; mais nous aimons 
mieux efpérer qu'enfin on le lira : d'ail- 
leurs ces notes font déjà trop longues» 
Urr écrivain qui paroit avoir beaucoup 
médité fur ces matières * dit, en parlant 
de ce livre de Tétude de Vhijioire : 
" Nous croyons que la première partie 
y, de ce petit ouvrage ,eft ce que A$, 
„ l'abbé de Mably a jamais imprimé de 
» plus neuf & de plus utile,,. (Jugement 
fur rouurage de Pierre Chabrit, par, M. 
Garât. ) 

ri°. De la manière d'écrire Fhijfoire^ 
Un voliune, 178$. 

(Page '118 de T Eloge.} A l'exception 
des Jugemens, (ans doute trop févères; 
& même » nous ofons le dire , injuftei 
à plufieurs égards % que Mably a porté^ 
contre Voltaire & l'illuftre Robertfon % 
nous pourrions peut-être le juftifier avec 
avantage fur tous les reproches qu'on lui 
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a faits ; mais par de jùftes égards que 
nous croyons devoir à l'homme de lettres 
eftimable d'ailleurs , & qui , trop jeune 
encore, s'eft laiffe emporter à l'impuHiori 
du moment } oui dés impreffions étran- 
gères , & que Ton zèle a égaré en l'atta- 
quant, nous nous interdirons toute dif- 
cuffion fur cette querelle. Nous penfons 
qu'on ne fauroit faire trop de fa orifices 
au bien de la paix & à l'honneur des 
lettres. Seulement qu'il nous foit permis 
d*oppofer aux détracteurs de l'abbé de 
Mably, s'il en étoit encore, un fuffrage 
qui vaut mieux que le nôtre , & dont on 
x peut être orgueilleux. Mablv n'a voit 
encore fait ni Ips entretiens de Phocion, 
ni les obfervations fur* thiftoire de 
France, ni le gouvernement de Pologne , 
ni tes principes des fois, ni Ceux de morale, 
ni r étude de Thiftoire t . qu'il étoit déjà 
Cité par un écrivain , après Fénélon , 
l'abbé de Saint- Pierre , Mon tefquieu , 
Tami des hommes , êfc. , au nombre des 
éons François Sf des gens éclairés , qui 
n'ont pas craint de dire des vérités utiles, 
fc de dévoiler les fautes de la législation ; 
fe ceC écrivain c'eft Jean-Jacques. Voyez 
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(9 rcponfe à on. écrit anonyme, à Ja fuite 
de fa lettre à d'Alembert fut fes fpedtaclcfc, 

13°, Principes de morale. 
Ua votante, 1784- 

{Page ut de t Eloge,} Ce livre n% 
pas excité moins d'orage» que le précé- 
dent : le même motif, du bien de la paix 
nous engage au même filence. 

Le grand Condé, arrachant quelqye» 
feuillets de fon hiftofce, oè l'on racontait 
fes exploits contre fon pays , eft l'image 
de ce que je vôudrois faire pour Pauteut 
de cet excellent écrit* Je le reprefente» 
io ( is i par égard pour les efprits timides, 
arrachant quelques pages de fes principe* 
dt morale 9 & je croirais par ce facrifice 
avoir acquis le droit de dire tout te bien 
que j'en penfe. 

' Au refte , dans toutes les attaques 
qu'on a portées à l'abbé de Ma&ly , fes 
amis ont pu chercher à le venger (voyez 
les lettres fur la cenfure de la SorbonneJt 
mais. pour» lui , il n'a jamais écrit une 
feule lifcne pour fa défenfe^ 
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14* Ohfervations fur Us Etats-Unis 
d'Amérique* 

Vn volume > 1784. 

{Page ij.i de F Eloge.) Çé font quatre 
lettres adreffées à l'un des envoyés des 
États-Unis , M. John Âdams, quîavoît 
défiré les remarques de l'auteur fur lès 
conftitutïons de l'Amérique : c'eft ce qui 
a voit induit en erreur & feit dire dans le 
temps * que les Colonies Angloifes l'a- 
voient choifi pour leur législateur. 

Ses obfervations parurent févéres, maïs 
il crut pouvoir dire la vérité toute entière. 
41 Les Américains, dit -il, ne font plus 
a fujets du roi d'Angleterre : ils font au- 
93 jourd'hui des hommes libres ; & fi 
a mon opinion leur paroifToit auffi dure 
» & auflî fauvage qu'elle peut le paroitre 
» en Europe , je ne pourrois m'empêcher 
>3 d'en tirer un mauvais augure pour 
„ l'avenir». (Ohfervations page 7$.) * 
. Auffi eft-il très-faux qu'on ait brûlé en 
Amérique , ou traîné dans la boue l'ou- 
vrage de Mably, comme on l'a prétendu 
dans quelques papiers publics ; il étoit jjkw 
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digne d'un peuple fi ftge d'y répondre. 

Ceft ce que yient de faire M. Adams 
dans un. ouvrage intitulé ; Apologie des 
conflit ution s des Etats- Unis de FAmé* 
rique. Nous n'avons pas encore vu ce 
livre , qui n'eft qu'annoncé ; mais nous 
connoiflons yne lettre imprimée , de M; 
Adams (Journal Encychp. du mois de 
Mai 1787-, pag. i)) & fuiv.)î o« îl 
femble fe défendre d'avoir invité l'abbé 
de Mably à écrire ce qu'il penfoit fur 
les conftituîions Américaines ; il invoque 
le témoignage dç MBJ. les abbés de 
Chalut & Arnoux , amis communs de 
M. Adams & de l'abbé de BUbly; & 
nous , nous fommes prêts à donner , s'il 
en eft befoin , la déclaration de ces deux 
meffieors , que nous avions entre les mains , 
& qui éclaircit pleinement la queftion à 
l'avantage de l'abbé de Mably. 

Au refte , s'il avoit befoin de juftifica. 
tion pour avoir regardé les Américains 
comme étant déjà trop vieux 9 & fur ce 
qu'il fembloit redouter pour eux, du 
commerce & des vices de l'ancien monde , 
nous la trouverions dans l'ouvrage même 
du fagç miniflre qui afuccedé en France 
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aux John Adams & aux Francklin. M. 
Jefferfon, dans fes objhrvations fur la 
Virginie ( i ) , craint aufli pour l'Amé- 
rique que les étrangers n'y apportent 
kurs vices > leurs préjugés 6f leurjervilité 
d Europe j & les femences de difeorde 
qui commencent à éclater, les mécon- 
tentemens, les réclamations armées, &c, 
font peu propres peut-être à nous raffurer 
fur ces craintes. 

15°. OUVRAGES MANUSCRITS. 

j°. .Des droits & des devoirs du citoyen. 

Petit in-folio pouvant foire deux vol. ifl-i*. 

(Page ii8 * FEloge.) Ce font des 
entretiens que l'auteur fuppofe avoir eus 
avec milord Stanhcpe. Ce livre fait cou* 
noitre à. l'homme fes devoirs , * fes droits 
& fa dignité. Il éclaire l'efprit , il échauffe 
le cœur ; l'ame s'élève à la lecture de 
ces lettres : c'eft le catéchifme du citoyen. 

Il y a des penfées grandes & fier es, à 
¥ « " « '-* 

(*) Notes e*. Virginia. Voyez Merc. du 
* Juin 1787 y pag. a|. 
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la manière de Montefquieu. Par exemple» 
"La pompe des noms & des titres n'im~ 
n pofe plus à mon imagination : dans les 
a hommes les plus humiliés par ia for- 
„ tune , je crois voir des princes détrônés 
» qu'on retient dans les fers. 

» Tout peuple qui n'eft pas barbare 
9 a une religion; & Dieu ne manque 
» jamais d'avoir révélé aux prêtres fes 
» volontés : c*eft ce qu'on appelle ordi- 
„ nairement lois divines ». 

Nous regrettons de ne pouvoir en citer 
davantage ; mais le temps nous inftruira 
mieux , & nous dévoilera ce que nous 
devons penfer de cette production. 

2°. La fuite des Obfervationsjur thifi 
toire de France , dont nous avons fait 
mention fous le n°. 7 de cette notice. 

%°, &c. , Un Traité du Beau, & d'au* 
très Traités des talens, despqfftons&c. 
&c, dont nous n'avons pas une connoif* 
farce particulière. 



* 
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Note IV e . page 139 de l'Eloge. 
Sa per forint &Jbà caraâere. 

(4) En fatfant dans plolieurs de f« écrits 
l'éloge d'un philofopiie pratique, fansrafte 
& qui fuie toute efpèce d'oftentation , 
même celle 'de la vertu , Mabit femble 
avoir tracé fon portrait : voilà pourquoi l'on 
à peu d'anecdotes fur fa perfonne. Sa vie 
eftjtoute entière dans fes écrits , comme 
l'éloge d'un législateur eu tout entier 
dans les lois. 

Nous ajouterons feulement ici quelques 
traits de caraâère à ceux que nous avons 
déjà cités. 

Son défintéreffement étoit tel , qu'il 
ne retira jamais rien de fes ouvrages ; à 
peine exjgeoit-il quelques exemplaires 
pour les préfens d'ufage; bien différent 
de ces littérateurs qui n'eftiment dans 
le commerce des mufes que le profit 
que ce commerce leur rapporte. Riche 
du retranchement de tous les befoins 
fadices , il pouvoit s'écrier comme So- 
crate , en fe promenant dans Athènes : 

que 
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que de chofis dont Jt ri ai que faire t 
II n'eut jamais qu'un feul domeftique; 
A fur la fin de Ces jours il Te priva de 
ces commodités de la vie que Ton âge 
& fes infirmités lui rendoienf cependant 
plus néceflâires , afin d'accroître la pe- 
tite fortune de ce ferviteur fidelle. Il 
pratiquait à la lettre cette maxime fi douce 
& fi humaine , de regarder fes domefti, 
quts comme des amis malheureux. 

Faire fa cour eft une expreffion qui 
n'étoit point à fon ufage. On voulut uit 
jour l'entraîner chez 'un miniftre qui 
même Pavoit invité ; on ne put jamais 
l'y déterminer: mais il «fit qu'il le vert 
roit volontiers lorsqu'il ne (èroit plus en 



M. le maréchal de Richelieu preflblt 
un jour Fabfcé de Makly de fe mettre 
fur tes rangs pour l'académie Franqoife; 
Mably refufa. jHeu*, lui dit le vainqueur 
de Mahon , Jtje faifbis toutes les dé« 
marches , %f que vous fujptz agréé % 

ftfitftriet-vous ? Le maréchal le 

piefla tant, il y mit tant de grâces, que, 
vaincu par ce noble procédé , MàBL* 

Tome l 1 
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Ti*ûfa petfifter , & fut comme force de 
promettre. Mais aulB-tàt qu'il fut forti , 
il courut chez fon frère de Condillac, 
Jui raconta comment la chofe s'étoit 
paffée , & le conjura de le dégager, à 
quelque prix que ce fût. Mais pourquoi 
çettegranderéfîjfance ? lui dit fon frère, zz 
Pourquoi ? Si f acceptais , jefërois obligé 
jk louer le cardinal & Richelieu, et 
qui eft contre mes principes ,• ou Jîjt ne 
le louais pas , devant tout à fon petit* 
neveu dans cette circonftance , je ferois 
coupable ^ingratitude. 

Çondillacfe chargea de la négociation, 
& les chofes en demeurèrent là. Nous 
tenons cette anecdote d'un ami particu- 
lier de l'abbé de Mably , & qui lui-même 
pu membre de l'académie Françoife. 

, Le bruit avait couru qu'on lui propo* 
feroU l'éducation de l'héritier d'un grand 
empire ; il dit hautement, que la bafe de 
fon éducation feroit : que les rois font 
faits pour les peuples , Êf non les pei*> 
pies pour les rois , & que ce feroit la 
fhofe fur laquelle il reviendrait ûnsceffe; 
U ae fut point nwwé* 
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• îl âîmoh à répéter cet adage de Leib- 
*kz 9 ktemps prêfent ç/l gros de T avenir; 
& fbn propre «emple ea prouve ia juC 
tefle & 4a profondeur. Il s'étoit tellement 
exercé à 'étudier le jeu & la marche des 
paffidns , & à rechercher dans les révolu- 
tions des Empires les caufes & la chaîne 
des événemens ; il avoit aoquis -une telle 
expérience des hommes & des chofes, 
%ue «cette çonnoiflance dp pafle a voit pour 
ainfi dire dédhïré pour lui le voile de 
Tavenir : il a en quelque forte tiré Pha. 
rdfcôpe des états. Des la pai* dé 1^62 V 
& au moment où l'Empire Britannique 
étoit à fon plus haut période de gloire 
& de pwîflanee, Mabust. prédit 1a révo- 
lution de l'Amérique; il prévoyoit dès- 
lors la défe&ion des Colonies Angîoifes. 
Si un jour elles fe rendent libres §P indé* 
pendantes, dit-il, &c. (Voyez le droit 
public de {Europe , tem. 2\ pag. 42a, 
édit. de 1764, & tom. 5, pag. ,41 2 & 
4141 & Principes des Végoçiations , édit. 
de 1767, pag. 90.) Ce qui s'eft paffé à 
€enève , il l'avoit également prévu. ^ Voyez 
Principes des lois , l er€ part. , pag* 169.) 
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Et fi Ton veut ferorr ce qui fe pafle uvi 
jourd'hui en Hollande v il faut voir tes 
Principes des Négociations (pag. 162) 
& le traité de FJBtude de tHiJloire (pag, 
213 , 214. ) Cette expérience lut donnoit 
quelquefois de l'humeur : fes amk lui en 
faifoient le reproche, & Fappetoient en 
phifantanc , Prophète de malheur. Il efl 
vrai , répondoit-il , que je comtois affe% 
tes hommes pour ne pas tfpérer facilement 
kbien. 

Note V. & dernière, page 153 de 
l'Éloge. 

Sa mort & fan ipitaphe* 

(ç) Ses amis, la France & l'Europe 
le perdirenc le *} Aval 1785 , étant âgé 
de 76 ans. 

Son Epîtaphe , ouvrage de l'amitié éefai. 
rée , contient tout fon éloge ; nous ne 
p ouvcmsiKiiis ra&fer au ptajfcdt bicopier* 
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MODICUM- BT M&NStfRUM r 

AMICO JETER NUM PtEBlLI, 

TlSTAMENTl CURiLTOBJ&S £OSU£BK 

Les mêmes amis d^l'àbbé de MABLY r 
^ui ont fi bien caraâécifé fon âme & fes 
écrits , avoient formé le projet de ccn- 
facrer à fe mémoire un modefte monument 
dans réglife où il a été inhumé ; tout 
alloît être exécuté qyanddes ordres» émanés 
des fupériêurs eccléfiaftiques ont tout 
arrêté. On a refufé un tombeau au mo- 
derne Phocion ; c'efl une reflemblance- 
de plus avec le Phocion d'Athèaes., 

Ces amis, vraiment dignes- de ce nom*, 
ont voulu perpétuer fes~ traits ; on ne pou* 
voit <hi moins leur envier* cette- douce- 
fâtisfadion. L'àbbé de Màbly t différent 
des gpns de. lettres qjii commencent par 
gratifier le. publia de leurs gravures, en* 
attendant qu'ils foient illuftres * . njavojt 
pas fouffierfc qu'on gravât fon portrait pen- 
dant fa vie; mars après fa mort", * M* le 
irent exécuter par un- artifte habile ,, 3L 
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Jujos, & ce portrait eft parfaitement 
icffemblant. Tous les traits de l'homme 
de bien y font vivans j la vertu févère y 
refpire : au bas on Ht ce ver» de Ju VESAL f 
qui femble (ait pour lui; 

Acer et indomitus, Libertatisclu* 
Màgister. (Satire 2, y. 78.) 

Ainfi donc, après que l'éloge public qui 
lui a été décerné aura obtenu le fuffrage 
& la fanftion de l'académie, & qu'elle 
aura ainfi imprimé à fon nom le fceau de 
l'immortalité , il ne manquera plus rien à 
fa gloire , qu'une ftatue à c&té de celles 
de ces grands citoyens qui ont bien mérité 
de la patrie. 

Fin db i y Éloge, 
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AVERTISSEMENT 
PC LA PREMIÈRSÉDITI02T. 

Je me propofe dam cet ouvrage ; 
de faire connoître les différente* 
formels de gouvernement aux» 
quelle? les Français oafc obéi de- 
puis leur établiflement dam» lés 
Gaules ; & de découvrir les 
taufès , qui en empêchant que 
rien n'ait été fiable chez eux , let 
ont livrés , pendant une longue 
fuite de fiècles , à de continuelles 
révolutions. Cette partie intérêt 
fente de notre hifloiçe efc eutièi * 
ment inconnue de* ieâtuts qui 
felttraent à étudier no*annaîiftea 
apcien&, £ nos- Wftoriei* mo* 

Iv 



dcrnes. . Je. l'ai éprouvé p^r mo£- 
même ; dès que je remontai aux 
véritables- fources de notre hi£ 
Éoirer, c'rib-fcdiief; à* nos fcoisi^ 
aux eapttulaire* , aux. fbr mules 
anciefltnes^; aux. chastes ^ aux 
4iplftitas*cï^ateaités de paix <5t 
tfîdUaiifce*. &e; Je : dëcouiwri8.Je$; 
tireur grcflîères, & fens nombre- 
Oihfétois tombé dans mon Farcfc 
lèle des Romains & des Wanqofo 
Je vis pacoitre. devant mes. !y eue 
«ire nation toute différente «fc 
celte que. je: crayois. eohnoitre 1 . 
J'appris trop* tacd combien' h 
feâtuie dfe nos* anciennes» annales. 
*ft peut ioftt uétiver , fe ari^hty 
j9«it pas Tétiiiic des pièces.;, je 



fis qu'if ne faut lire qu'aVëc une 
extrême cîrtonfpedfibn nos hMàr 
riens' modernes", quf tous' ont 
négtigé rorigtae' die nos ïôis îft 
de nos'ufages , pour ne s'bocupiet 
que' de fiéges- & de Batailles'; '6b- 
qûi en faifani le tableau- dVsflêcfefc 
recrutés , ' ne pefgnenr jamii's qtife? 
les mœurs' , ' les - préjugés ifr 3 lfe 
coutumes de leur temps- '' 

Xes François n'eurent* point 
it fois tant' qu'ils Kafcïtèr r erifc la* 
Germanie; & quand" 4 ils°sVtàbli-- 
ïent en ~dec$ du MmV'feilr' 
politique fé Borna à rédigé*' de# 
eoutumes q}u né pou voièht v plus- 
fafffre à uri peuple qui* 'avoîtf 
acqiiis* des démentes 4 fixes"/ "fe 

I vp 



«04 4*****s**x-*x*» 
jeté les fepdfinen» d'un grand 

empire. Ja férocité de teor» an- 
tennes moeurs ta atfctckoit autant 
4fue l'habitua * fewr ignorance 
aux û&çes Geroaniques ; niai? 
Jes vice* nouveau* que leur dojma 
Je commence des Gauîois, de 
.nouveaux be&jns & dp nonveaw 
jntéf^ts les foœèjent malgré eu* 
de recourir à des nouveautés. Ils 
ijrent des lois avant que de çon- 
^ojtre l'ejjprjt qui doit les difter,, 
$ Ja fin qu'elles doivent fe pro- 
.JJofèr > & ces lois Couvent injuftes 
,# toujours infuffifantes, n'acqui- 
rent j)refqu'auçun crédit les 
François continuèrent à fe laiflèr 
conduire au^ré de kurspafSoiK 



jëxtrissÊMÈxt. «os 

^desévénemens; & confondant 

la licence avec la liberté , lf 

pouvoir des lois avec la tyrannie j' 

lie farinèrent qu'une foçiété fan» 

régie & fins principe. Ilsfefami* 

. Jiarisèrent dans l'anarchie , arec 

Us défordres auxquels ils n'a- 

voient pas l'art de remédier; 

ïir»t£ritdu plus fort fenabk ton*. 

jours décide* d* l'intérêt public,; 

Sç jnfqy'w rejf»e dp Ph#pp«Tder 

Valois, Je* dxoita de la fanver 

çainpté appartinrent >pn|?4-touç 

ou à-fa-fojs à fous peux quf 

purent on voulurent s'en enjparer." 

Si j'ai réuffi à dévelpprjer la fpjte 

t& l'enchaînement 4e ces révolur 

lions» caufcs à -la -fois & eflfeti 



fes trnes des autres , j'ai corapofé 
ftuftoire : fiïcdnniie de notre an* 
çferi* droit publfc. Quelques; per- 
fonnes mit déffré qûèje dbnnaifè 
â tfiesr obfèrvafwnï ,• Ife titre d'hif- 
toire de* notre gouvernement;. 
je h'aîpafr ofe fûivrè fenrcoàfeif;, 
je'fens trop coftibifètt trfoti onVra^fe- 
"ëttïnférieut à ce qû^utolt promfe 
wn pareiï titre. Je tfâi fait qtfiut 
tffar; Se c'eff afferpour moî> 
iftlpteut être dé quel'que fècours* 
àtra? pef fbïînes qui' vetïl&it apprck 
fcmàir notte hiftoirer. 

Rïén n'ëft pfiis propre à* non* 
feire ^àikr & rcfpèdeïïtgoii^ 
Veriïertient anquèiyous* ofréiTTôtis', 
Hu'ùbe" ^emtûrfe ftdfëHêr "des * mat 



4eiars que nos pèrefc ont éprouvés^ 
pendant qu'ils ont vécu ; dàni 
Pàtaarchre; Qbeî danger peut- il 
y avoir à faire ranïioître nui 
anciennes coutumes & u notre, 
andien • droit ? Qui ne fait pai 
içrê fe&Htofsr „ % les niœuts '&* lel 
cdiïéàtnes dfes'^upfes iforit rieii 
fft ffebfe ?' : Pferfbntre n^ft : afiefc 
Cadrant pour confôndVè Ifes pre- 
mèsës fois qu'ait euesrarie natibn* 
av9c fës lbife :i fcrnàaftïïehtatés *' & 
tbFforiâaôïéhtar^ d^h' ;; étaPiffeft 
point un^ auras dte : îo& proferitesv 
oubliées ou négligées, nttis là lof 
*qtrf régie-, prcfctit& conftîtûrli 
for nie préfènte du gouvernement: 
• : Ea^ flr titpçtlànt la: fituacioa 
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déplorable du prince , du clergé» 
de la nobleffe & dij peuple; 
jufqu'ayx premiers Valois , on 
reffemblejra à ces voyageurs qui 
*près avoir échoué contre cent 
écueils & efluyé de violentes tea^ 
pètes, abordent enfui au rçivagç 
& jouiflfent du repos, Çrç voyant 
la peinture de nos erreurs & dç 
nos calamités , qu,el le^eur ne 
connoîtw pas le prix d'une fegç 
Subordination ? Loin de regretter 
des coutumes barbares & cqn* 
traires aux premières notions de 
l'ordre^ delà fociété, on s'apr 
plaudira de vivre fous la protç^ 
tkm d'une autprité aflez forte 
pour réprimez les pallions > don- 
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lier aux lois la puiflance qui leur 
appartient , & conferver la tran- 
quillité publiqpe. Ceft (ans doute, 
ce qu'ont penfé des miniftres 
éclairés, quand ils ont invité des 
fcvans à fouiller dans la pouffière 
de nos archives, & à publier cet 
lecueils précieux de pièces dont 
«ion travail n'eft que le réfultat. 
Les observations que je donne 
aujourd'hui, ne s'étendront pas 
au * delà du régne de Philippe* 
de -Valois, ou de la ruine du 
gouvernement féodal; Avant que* 
de poursuivre un ouvrage trèst 
laborieux, il eft prudent , jç 
crois, 4e confulter le goût da 
pubUc, & 4c lui demander, #| 



ÔÏ6 APERrî&SEJiïÉtft: 
pénfe que la manière dont j'en* 
▼ifage notre biftôîre (bit utile; 
Sî on goûte cet effai, ce fer? 
pour moi xm encourageaient, & 
f avorte que j'eti *i béfoitï pour 
toettre en ordre les matériaux 
que j'ai entre ksr mains, & qu'à 
éft infiniment plus difficile de 
rédiger que de recueillk. J& 
ifôntinuerai à examiner nëtre 
hiftoire fous Philippe-de-Valo» 
& fes fucCefîeurs. Je ferai voir 
Combien les lumière» qui com* 
ftiençoient à fe répandre dans la 
nation inftruke par fes malheurs , 
étoierit encore incapables de lui 
faire connoître fes vrais intérêts; 
& combien net» avôaa eu de 
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peine à triompher des préjugée 
& des paffions que plufïeurs fié-* 
des de barbarie , & le bifarré 
gouvernement des fiefs avoient 
feit naître* * 

II n'eft pas jïiffe qu r on 'm r eii 
croie fur tna parole , quand \è 
contredirai les idées reçues fut 
notre ancien -gouvernement , : & 
qu'on a prifes dans des écrivain* 
qui ont travaillé avant moi I 
débrouiller Phiftoire de France- II 
eft eflëntleî à mon ouvrage d'y 
joindre fer autorités far fefquettèi 
je fonde mon opinion , 8c même 
«Pexpbfer quelquefois dans urt 
fcertam 'détail , les raflons par leÊ 
quelles je me détermine à prendre 



*i* Avertissement. 
tel ou tel fentiment. Mais j'ai 
Cru qu'à l'exception des favans , 
accoutumes à la fatigue pelante de 
^érudition , on ne verrait qu'avec 
peine fufpendre le fil de mon 
récit , pour entendre des diffej> 
tations critiques , ou lire des 
morceaux barfaarement écrits de 
nos anciennes lois. J'ai renvoyé 
Ces^efpèces de difcuffions à des 
remarques indiquées par des chif- 
fres dans le corps de mon ouvrage» 
Leur nombre & furtout leur km- 
gueur m'ayant empêché 4e les 
placer au bas dqs. pages , elles 
formeront un corps à part à la 
frite de mes* ofyiawatiws , ,&&j:« 
triront &t pièces justificatives. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des mœurs & du gouvernement de* 
François en Germanie— Ltur établi fi 
fiment dans les Gaules. 

On ne peut faire que des conjeo» 
turcs fur l'origine de* François; 
s'ils ne font pas Germains , il eft 
sûr du moins , foit qu'ils viennent 
dePannonie, du Nord, ou des 
province» voifines des Pakis Méo* 
tktes* quik habitèrent afife* longf 



*H Observations suu 
temps la Germanie pour en pren- 
dre Jes mœurs & le gouvernement. 
On diroit que les lois Saliques & 
Ripuaires font l'ouvrage de. ces 
Germains .mêmes dont Tacite nous 
a tracé le portrait , v tant elles fup- 
pçïent les .mêmes coutumes, les 
itiêmes préjugés , les mêmes vices 
& les mêmes vertus. Cet attache- 
ment des peuples Germaniques à 
leurs principes , feroit une efpèce 
de. prodige chez des nations où Toi- 
fiveté , l'avarice , les richeffejs. & k 
luxe affpibliffent l'empire des lois , 
& en exigent fans cefife de nouvel- 
les ; mais chez des peuples encore 
^dfcrai fauvages , & affez heureux 
pour avoir peu de befoins , la pau* 
yreté & l'ignorance font un obfta* 
çle aux évolution». 

La guerre &la<chaffeétoientles 
feules occupations des François; 
ifttf$. troupeaux & les efclaves qpi 
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en avoient foin , faifoient toutes 
leurs richeffes. Lempire Romain 
qui craignoit leur valeur farouche, 
tenta de les civilifer pour Igs amol- 
lir. Après avoir «obtenu par hafanl 
quelqu avantage fur eux , il pût 
exiger qu'ils fe foumiflent à culti* 
Ver la terre. Il voulut les attacher 
au pays qu'ils habitaient, pour les 
forcer a aimer le repojs; mais dès 
que leurs forces furent réparées * 
ils regardèrent cette loi comme un. 
affront, continuèrent à croire que 
tout appartient aux plus braves & 
aux plus forts , . & qu'il ne convient 
qu'à des lâches de ne pas conqué- 
rir leur fubfiftancé. Les Gaules* 
qu'ils regardaient comme un pays 
<nnejni, parce qu'elles leur offraient 
un riche bytin,. furent continuel* 
Jement pillées , ou obligées, dé fç 
racheter du pillage , en achetant la 
paix pair des traités qui Soient bien* 



fei6 Observations suit 
tôt violés. Comment les François 
guroient-ils foupçonné qu'il pût y 
avoir un droit des gens , que deux 
nations voifines euffent des devoirs 
réciproques à remplir, & qu'il leur 
importoit de refpeâer la foi des 
traités? À peine favoient-ils qu'ils 
étaient citoyens , & qu'ils for moient 
une fociété. 

En effet , au lieu de lois , ils 
n'avoient pour toute règle que des 
coutumes groffières, confervéespar 
tradition, & dont un père inftrui* 
foit fes ertfans , en leur apprenant 
k fe iervir de fon épée & de fa 
franciPjMc. On kt accoutumoit à 
tout ofer, & h tout attendre de 
leur courage. Quelque foldat dis- 
tingué par la valeur ou fon expé* 
xience fcrmoit-il One entreprife 
ha&rdeufe , il devenokle capitaine 
de tous ceux à qui il avoit corn» 
mmiqué fon audace & fes efp& 

rances; 
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tances \ & l'on vit fouvent de ces 
bafldfes d avanturiérs fe féparer ' de 
leur nation , infefter les mers, piller 
des provinces cFEfpagne & d'Italie * . 
& porter leurs ravages jufques fur 
les côtes mêmes de FAfie Mineure. 
Chaque famille formoit en quelque 
forte une république féparée , qui 
avoit fes intérêts particuliers; & 
qui , fê réunifiant pour venger les 
injures ou les dommages faits à 
quelqu'un de. fes membres, fefai- 
foit elle-même juftice par la voie 
des armes. Cet état de guerre em- 
pêchoit qu'il ne fe formât parmi 
les François , les liens les plus né- 
ceffaires à Tordre de la fociété ; & 
leurs querelles particulières les mi* 
roient infailliblement ruinés , fi les 
maux mêmes qu'elles produifoient ' 
ne les euffent forcés de fe plier à * 
une forte de police favorable aux 
fôibtes , & qui peint -cependant en- * 

Tome L K 
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core mieux que tout le refte leur 
ignorance & la barbarie de leurs 
mœurs. 

Quand, après avoir fait unein* 
jure , on ne fe fentoit pas en état 
de fe défendre contre fon ennemi, 
on étoit lç maître de fefouftraire 
à fon reffentiment j en lui donnant, 
félon la nature de l'ofFenfe, une 
certaine quantité de bœufs ou de 
moutons ; ceft cç que nqs ancien- 
nes lois appellent une compojttwn f 
Se il n'était p&s permis à TofFenfé 
de la refufer. Les jnagiftrats , fi Ton 
peut donner ce nom auguftç au 
général d'une nation de brigands, 
Sç aux capitaines de chaque bç>ur- 
gade, étaient obligés de prendre 
fous leur protedtion les coupables, 
dont un ennemi trop vindicatif nau- 
roit pas voulu recevoir la compo- 
fition , pour fe réferver le droit de 
U$ punir à fon gré, Ils ne venpient 
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au fecours de l'offenfé que quand 
il étoit trop foible pour fe venger, • 
& contraindre fon ennemi à lui 
payer une compofitiori, ou que 
fauteur de l'offenfé étoit inconnu. 
Le juge alors, comme capitaine du 
canton , menaçoit de la guerre 
Kagreffeur, & le forçoit àfatisfaire 
fa partie; ou fi on ne faifoit que 
foupçonner un citoyen d'avoir com- 
mis le délit , il l'obligeoit à £e juf- 
tifier , foit en fubiffant l'épreuve 
ridicule du fer chaud ou de l'eau 
bouillante ; foit en produifant , félon 
la nature de 1 accufation , un plus 
grand ou un moindre nombre de 
témoins, qui affirmoient avec lui 
fon innocence. 

Il eftaufli indifférent de faVoir {t 
le chef de la nation françoife fut 
appelé du nom de roi ou de duc, 
qu'il importe de connoître reten- 
due & les bornes de fon autorité» 
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Tacite nous, apprend 'que le gou- 
vernement des Germains étoit Une 
démocratie, tempérée par le pou- 
voir du prince (i) & des grands. 
Quand on ne retrouveroit pas dans 
les monumens les plus anciens & 
les- plus refpe&ables de notre hit 
toire, une aflemblée générale, ap- 
pelée le champ de Mars , en qui réfi- 
doit la puifiance législative , & un 
confeil compofé du roi & des grands, 
qui nétoit chargé que du pouvoir 
exécutif, ou de décider provifion- 
nellement les affaires les moins im- 
portantes ou les plus pre fiées; on 
jugera fans peine, après ce que j'ai 
dit, de la fortune & des mœurs des 
François, qu'ils dévoient être lou- 
ve rai nement libres.-Un peuple fier, 
brutal , fans patrie , fans lois , dont 
chaque citoyen foldat ne vivoit 
que de butin , qui ne vouloit être 
giné. par aucun châtiment , & ne 
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puniffoit de mort que la trahifoii , 
ou l'affaflinat, & la poltronnerie > 
devoit avoir un capitaine, & non 
pas un monarque. Les François 
pouvoient tolérer, de la part de 
leur chef, quelques violences atro- 
ces même, p?roe qu'elles étoient 
dans l'ordre des mœurs publiques., 
mais une autorité fuivie , raifonnée 
& foutenue , eût été impraticable. 
De quelque titre que le général des 
François fût revêtu , la coutume ne 
iui donnoit que quelques préroga- 
tives , qu'il eût été dangereux pour 
lui de vouloir étendre. Il recevoit 
les refpeds d'une cour fauvage , qui 
lie pouvant ni le corrompre par 
fes flatteries , urètre elle-même cor- 
rompue paries libéralités, le ju- 
geoit toujours avec juftice. En un 
mot, le prince, comme roi ,n'avoit 
point de fujets ; puifque comme 
général , il ne commandoit que dos 
Kiij 
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foldats qui combattaient pour leurs 
propres intérêts. 

En effet, le butin que faifoit une 
armée appartenoit à l'armée ; & le 
xoi lui-même navoit que la part 
que le fort lui affignoit On fe rap- 
pelle fans doute que Clovis, après 
la bataille (2) deSoiffons, nofodif- 
pofer, fans le confentement defes 
foldats , d'un vafe précieux quik 
avoient pris fur le territoire de 
Rheims , & que Tévêque de cette 
églife lui redemandent. Suives - moi 
jufqiiâ Soijfons , dit-il à l'envoyé du 
prélat, ùjl+là que fe doit faire k 
partage de notre butin, & je vous 
Jatitftrai. Dhs qu'on fe fut difpofé 
à faire les lots , le prince fupplia 
Ion armée de lui accorder, outre 
fa part, le vafe enlevé à l'églifede 
Rheims ; mais un foldat , choqué de 
cette demande -, quoique faite dans 
les termes les plus propres à ne pas 
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révolter , l'avertit , avec toute la bru- 
talité germanique , de fe conten- 
ter de ce qui luHcherroit en par- 
tage , & déchargea en même temps 
un coup de fa francifque fur le 
vafe. Si Clovis eût été le fouverain, 
& non pas Amplement le général 
de fon armée , pourquoi n aurqit- 
il pas ufé du droit de la fouverai- 
neté? Si Je foldat, qui fut choqué 
de fa demande , eût été coupable , 
fahs dpiite que le prince fier, em- 
porté & victorieux , auroit vengé 
fur le champ fon autorité méprifée. 
Ilfentit vivement, dit Grégoire de 
Tours, ïinjure qu'on lui faifoit, 
farinée la défapprouvoit; & cepen- 
dant il attendit, pour fe livrer à fon 
rëffentiflient, que le foldat lui eût 
fourni lin^prétextie de le punir , en 
commettant une faute contre la dif- 
cipIîÀe, ,, " ,ii 

f • L*ês Ftgnçois 'avoient déjà erré .. 
K iv 
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dans différentes provinces de h 
Germanie, iôrfqu'ils s'établirent fur 
la rive droite du Rhifl. . L'çirçpire 
Romain N fubfiftoit encore , parce 
,que lps barbares, accoutumera $ï 
faire que .des courfes* & ^uàhiie 
vouloient que du butiji^f^fpient 
la guerre fans ' être * conquérant 
Mais les circonftances changerez 
bientôt; les provinces Appauvries 
& ,prefque . défaites, ■ ne yf\ïttiçn$ 
plus la peine d'être pUléeà; >&. ,}pf 
empereurs „ dont les finances étaient 
épuifées , ne furent plus en rétat 
d'acheter la ; paix , joi de met^ejiepff 
frontières çn.sijretjé t ç$ : p^yani^ ftpp 
efpèce de folde • Au.de tril>\if à qv»df 
ques nations Germanique*,, d^paç 
ils mendiojîçnt depuis jb^g^tq^pf 
la protediou. Cependant les bai> 
bare<; , qui s^étoient fait de.npuyeau3ç 
befoins par le commerce tl qyjl$ 
avoient avec les Romaias a devQÎpnt 



peu-à-peû fë dégoûter de cette noù* 
velft'fituatîon- il ftlloît qu'ils f>riÊ 
jfent de nouvelles rhceurs ', & ife 
fiflfent utie nouvelle politique. Là 
guerre ne pouvant plus fuffire à 
leùr'febfifliance, ils devient «ni 
ployer leurs ; efclaves à cultiver 14 
terre ; & dès qu'ils confentiroient 1 
avoir uAe patrie & des demeurai 
fixés, il étoit hattirel qu'ils voùi 
JhiîHent abandonner les fàréts &les 
marais de la Gérmânie , jiour Réta- 
blir for des teirës fertiles , & fous 
iin ciel moins fauvkge. L*exempld 
de leurs père*, les préjugés de leur 
eâtfcttkft,' & la foi-ce de l'hall 
ttidé, éftipêchoient feuïs cette révoi 
lution ,' , qu'un événement imprévu 
rendit enfih néteffaire. . f 

Qjudques jeuftes Huns cKaflbien£ 
fur les bor<*s dés Palus Méotidefc / 
une biche qu'ils avoiënt lancée tra? 
veifa un marais qu'ils regardoient 
y K v 
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comme une mer impraticable; 8ç 
en fuivant témérairement leur proie, 
ik furent étonnés, de fe trouver 
d^ns un nouveau iri9nde. Ceschaf- 
fcurSj, impatiens de raconter ^ leurs 
{milles les meryeiHe^quilsavoient 
yues, retournèrent dans leurs ha- 
bitations; & Tes récits par Iefquels 
ils piquaient la curiofuté de leurs 
compatriotes » dévoient changer k 
face dç$ nations. Jamais pçuple ne 
fut plus terrible que les Huns ; ils 
fe répandirent dans l'Europe par le 
chemin qu'ils venoient de décou- 
vrir y Se tous les. barbares qu'ils atta- 
quèrent furçnf détruits , ou devin- 
rent efclaves. Ils s avancèrent dans 
la Germanie, & la terreur s'empara 
des Goths , des Alains , des Van- 
dales, djes Suèves, &c. qui, uefe 
trouvant plus en sûreté dans. leurs 
ançienneshabitations , fe virent con- 
traints , pour fauver leur liberté > de 
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c&nqixètir im alyle - dans les pro- 
rinces 'de l'empire.' 
:<Cer ftxetnpîb donna dé féhiula- 
tau* <mht F*aftçô*sV& ; ée fut fous 
tetaxallœtt *fe Clo^h qu'Us pafc 
*ireftt le Rftitf ,• s'ouvrirent Tonr- 
tsxtfi &y pïafeeteht le fiégéde leur 
Wjpv^He République. Aëtius tenta 
iiàutitettc^t de te* chafifer de cette 
etniq^ête f & te qu'il tie : fit pas , 
SUCUà'des généraux qui cemmaridè- 
rtft'fcpîèfe lui les armées Romaines 
4fc** lés Gaules rie put l'exécuter. 
1/Mftéîrè fié dit prefque rien de 
Mé»ové^:odtupee des entreprifes 
importantes des Huns , des Vifrt 
#fth* fec des Validâtes, qui fon- 
daient de grandes monarchies /elle 
p»ffe ftyus filente les courfes & les 
ravages que ce prince fit dans les? 
©toiles. Sens Ghilpérie , fon fuc- 
c«ffettt<>, J&' François n étendirent 
pis feàr idtfmînatkto au - àiïk dtf 
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.Touçnéfis* , Peujt-être. &utrU ?Xfkttob* 
buer à leur manière: ànotenae d* 
jaireJa gugnpey ^ytls* wott atrfAn- 
fermée 9 ; ou à;>Ja.moJlç0t der louviira .. 
qui cqti?pifR^^t > Jfe feœtliarifef 
avciVid^.viciïi ^çorirt» cdmsnfat 
Germanie , . était pju^\ flatté #ie»* 
lever les ïçsninçs de fq$,J"ujet^qoft 
des prqvi^pg.a^ ^arowwiîu& 
fut chafle parafe wm>i\ »: ; 4ptto 
a:\itindigpp $d}& , Q^p^^j^fc 
fait, ce a'eft qtf^ès.laift^af»* 
tière de empire, doccidpi^ xj^fe 
les François pr*re*U> u# Q^ftftC 
génie,- étendjfeat .k*ir$ yjm#M& 
devinrent conquérant . r ,tic.-urû 
Dapsla fituatiofi dépl^raj>li£ ^» 
fe trouvoit l'Empire , ilMvki&A&ry 
férent pour les peuples q^i vo»n 
loient s'y établir , que le trôoe des. 
empereurs fubfift& # «w A rjsfc> 
verfé ; mais Jes, b*f fore?., qtfi &*> 
cçnnoîiïbient ça . ce qui ft# tei 



lardée «liotë qaji iait la f&bieflt 
dtnHétat', fôJaififaieht tf<rotper*pafr 
je ne «faisnqini' jaàr ;de grafldçuf 4* 
oaqUatntIdc{faâc7& d&rgâeil y qu* 
k#; c&pereurs >âvareîft ncfctofeH^ 
danaleur jdécadençe 9 ge ce^tittôtai 
}eur iài^ofoit. Gdoacre , pour- c<^ 
caroimr&ri rcemfornmer : fetitrepfffc 
aifée de dé trôner Augufttriè , *<*<Jt 
être a» audbciçiMPtiiitf nôrotoBon 
éf»)k^ filfaî^ùteut oau& urie" *» 
safenifctîoi} généfaleïcbez'lW btfp 
bancs; Teutesdeç ràtsftns'&gîtétfcM 
à*l» ftte^ -chacune regardstiquélquer 
province! de IBmp ire comme fit 
proie ; A Tan awt ferdbtrwei* & 4lr 
détruire en même) temps rtiiîte 
aobveUe&monarchies. tffcrae fcttraq 
à carter f de ce qui regarde les Frafe* 
çois; Ik touchaient aux provinces 
fiBpteatrionales des Gaules 5 < qui 
éttneitt r eftëaa fou«'todomitetibn{ 
des >émpekèu*s ; tandis 4 UC **»" 
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dît Midi avoienX paffc fous f obéît 
fonce des Vifigo^ & 4» Botp- 
guignons ; fitf ces provineesi, xiont 
ierol4$ dftn^Voir.eaqablipieifprte 
pfos de maître , - & qu'une; .langue 
habitude du jpug aveitreiMhies àû> 
capables dq recôwivïerrkttcrJHwTtéi 
dévoient obéir à ^totam^ueivcm» 
droit; ks gpiwferacr. u >, jo v.:u; 
j i Pt«* . (fet princes ?i ;dan* eps xtii> 
conftarrcosv ontïirté.axtflï jkrdpïes 
qudGJbvis, jeudis pas ftadetf 
«oent à conquérir , mais a îiorracr 
vin Empire. Sons^eltefàpcMqui 
çtrz&éék fan ftèelê &. les héros 
4fe 1* Çremiitate , ce princfe , : fiipé* 
xitfur à fe nation & à fes contenu 
poraiùs , avoit. des lumière , des 
talejpri , & même d$s -mitas v qni 
auraient honoré le. trônexies erape-> 
jfeurs Romaiùs. Dans une nation 
policée^; hbcftiauté & là! jburberiè 
annoncent urie ame fciWe > lâche 
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& timide:. chez un peuple encore 
fcuvage , el|es saffocient fouvent 
avec une ame grande , noble & fi ère* 
A qui ne connoît pas les bonnes 
étroites qui féparent la vertu du 
vice, la viçleace peut paraître do 
courage, & la perfidie de la piv- 
dence. Clovis qui n'avoit pou» 
toute règle de morale que les pré- 
jugés de fa nation , fon eftime op 
& cenfure , fe permit , pour réuffir 
dans fes defleins , tout ce qui ne 
devoir pas le rendre odieux. Mais 
la manière différente dont il ie 
comporta , fuivant la différence 
desçonjopdufes, avec les Gaulois» 
les François» les Bourguignons r 
les Vifigoths, les empereurs d'Or 
rient , & les peuples de Germanie r 
fait voir en lui un génie aufli droit, 
&ferrpe dans fes vues/, que fécond 
en reipTour/ces , & un courage pçopre 
à réuffir dans tous, les temps :% . &\ 
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tropîùpërièuf aûk événement pbitt 
recourir par néeeffité à des moyens 
bas & honteux.- 

' II -comriietrçà fes côriquêtes par 
Ia : délai tfedé-Sfojapros , qin âvoit pris 
ïè titré ééioi, *&' fait recotimrître 
fon autorité -fer leslfrontîèrés de la 
Gaule , quarid l'Empire fat détruit 
pa^Odoacre. Ce premier avantage 
ouvrît lin 'pays confîdéTablë aux 
FTatrçbis*, fe^Çôffloiis devint lefur 
capitale. ' it ne réfate pas ft£tm 
écrivant céïèbre , qui' a prétendu 
que 'les François, artfis; alKés 8c 
auxiliaires des empereurs , s dont 
it§ redirent une fàfâe , hei£font 
point' ttùfarês dts Gaules fes 
états ; â ia'maiii. M. Pabbé du 
Bos neiaitde Clovis qu'un officier 
«le ÏEmpirè , un maître de ta mittà> 
qui tenoit ft» pùuvoir de Zenon 
&ffÀiiaftafé. B { imagiiie tthe répu- 
blique Armorique , J des confédé- 
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rations., des alliances , des traités; 
il fe livre à des. conje&uïes jamais 
analogues ayx coûtâmes ni aux 
mœurs du temps dont il, parle, & 
toujours démenties par les moni*» 
ipens les plus sûrs de notre hiftoire, 
qu'il ne cite jamais, ou dont il 
abufe. I) fuppofe que les François , 
aufîi patiens & auffî dociles- que 
des foldats mercenaires , n'ont 
vaincu que pour laVantage de leur 
capitaine, & auront pas regardé 
leur conquête comme leur bien , 
& le droit d'y commander comme 
une partie de leur butin. En uil 
mot y ce roman , qui n'a pour toute 
btfe qu'une hardieffe . extrême k 
ç<?ftjeâ#rer,.&y qufclqtoes, paffageit 
oMpurs & mal entendus , ne peut 
avoir d'autorité que furdes écrits 
qp\\ eftprdqu inutile de détromper. 
Xa bataillé daSoiffans , & la 
çonqtôte'de.la cité de Tongres r 



^j6 Observations sur 

* , ' = 

CHAP I T RE IL 

Quelle fut la condition des Gaulois 6 
des autres peuples fournis à la domi- 
nation des François. 

XJ& moment où les François éta- 
•blirent leur Empire dans les Gaules, 
.dût paroître effrayant aux naturels 
' du pays ; je ne parle pas des vio- 
lences qui fe commirent dans le 
cours de la conquête , on imagine 
aifément !e9 ravages d'une arm& 
dont chaque foldat combat pour 
s'enrichir, & croit que le droit du 
vainqueur eft le droit de tout faire 
impunémçnt. La conduite des 
François ne fat pas vraifembk- 
hlement moins- dure , quand ils 
commencèrent à vouloir profiter 
des avantages de la viâoire, & 
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fixer leur fortune jufqualors incer- 
taine. Depuis que Clodion avoit 
occupé Tourna/, & que le com- 
merce plus fréquent des Romains 
leur avoit appris m. connoître le 
prix des richefles , ils étoient de- 
venus dune avidité infatiable ; & 
le gouvernement qu'ils avoient 
apporté de Germanie étoit plus 
propre à favorifer leurs pallions 
qu'à les réprimer. 

Rien ne nous inftruit de la ma- 
nière dont ils acquirent des terres ; 
fi , à l'exemple des Vifigoths & des 
Bourguignons , ils avoient forcé 
chaque propriétaire à leur aban- 
donner une certaine partie de fes 
pofleflîons , nous en trouverions 
infailliblement quelque trace dans 
nos anciens monumens. Le filence 
de nos lois &. de Grégoire de 
Tours , fur un fait fi' important , 
permet de conjeôurer qu'ils fe 
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répandirent fans ordre dans les pr<K 
vinces qu'ils avoient fubjuguées , 
& s'emparèrent {ans rèçle d'une 
partie des pofleffions des Gaulois. 
Terres, maifons, efclaves, trou» 
peaux , chacun prit ce qui fe trou* 
voit à fa bienféance , & fe fit des 
domaines plus ou moins confidé-, 
râbles , fuivant fon avarice , fes 
forces, ou le crédit qu'il avoit 
dans fa nation. . ê 

Si lés Gaules ne furent pas ré- 
duites en fervitude , c'eft que les 
François n avoient d'idée que de 
la liberté , qu'ils traitaient , ainû 
que les autres Germains , leurs 
efclaves comme des hommes , & 
que la tyrannie , bien différente 
du brigandage & de la violence , 
demande des vues & un art dont 
ils étaient bien éloignés. La vidoire 
les rendit infolens & brutaux; ils 
g accoutumèrent k faire des injures 
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aux Gaulois : & quand ils écrivis 
rent leurs coutumes & les rédigè- 
rent en lois , ils établirent, une 
différence ( i ) humiliante entr'eux * 
& les vaincus. Le Gaulois fut jugé . 
up homme vil , : fon fang fut eftiraé : 
une fois moins q^e celui d'un Fran- 
çois;^:, dans cous les cas, on ne. 
lui paya que la moitié de la, compo* . 
fition qupn dçvoit à celui-ci. • 

Il ne feut que jeter les yeux fur 
nos loix Saljqqes & Ripuaires , 
pou? voir combien les François 
étoient attachés aux coutumes dans 
lesquelles ils avoient été élevas. Us : 
étoient en même temps trop igno- » 
rans & trop heureux dans leurs ." 
entreprifes, pour fe douter de ce 
qui Jeur manquoit dans leur nou- - 
velle fituatiop. Cet attachement 
pour les ufagçs les moins impor- 
tans , eft la preuve \% plus forte 
que leur gouvernement ne fouffrit 
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d'abord aucune altération dans fe$ 
principes les plus effentiete. La îia-^ 
tion toujours libre, & formant une 
vraie république, dont le prince 
n'étoit que le premier niagiftràt, 
règnoit en cbrps fur les différens 
peuples qui habitaient fes conque- 
tés. Le champ de Mars fut encore 
affemblé , les Grands continuèrent 
à former le confeil du prince; & 
les cités des 'Gaules furent gou- 
vernées comme îavoient été les 
bourgades de Germaine : les an- 
ciens Grafions, fous les* noms nou- 
veau* de ducs, ou de comtes , 
étoient à la fois capitaines & juges 
-des habitâns de leur feflbrt. 

Il n eft pas douteux, que cet af- 
femblage <ie nouveautés ne dût 
paroître le comble des maux pour 
les Gaulois , dont les mœurs & les 
lois étoient fi différentes, & que 
lëdefpotifme des empereurs avoît 
accoutumés 
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acpqu^ptpés à s'effrayer de tout 
changeaient Je crois .cependant 
qu'après être revenus de leur pre- 
mière terreur , & s être f&miliarifés 
avec leurs maîtres t ils n'eurent 
bientôt plus lieu de regretter leur 
ancienne fituation. 

L'avarice des empereurs , & l'in- 
folence de leurs officiers , avorçnt 
accoutumé les Gaulois aux injufti- 
ces , aux affronts & à la patience» 
Us ne fentoient point f aviliffement 
où la domination des François les 
je toit, comme l'auroit fait un peu- 
ple ïibre.^ Le titre de citoyens Ro- 
mains qu'ils portaient, n'apparte» 
noit dcpujs long-temps' qu'à des ef- 
claves ; &à force, d'avoir -été pillés 
& battu ^ par les barbares, ils avoient 
appriç à le$ rejtpecaer. IJs virent paf- 
ftr ( une partie. ( de leurs bieps entre 
le$. mains ciçs François, mais ils 
s'attendoient vnûfemblablemeat à 
Tome l L 
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fouffrii* des pertes encore pftiS'fcon- 
fidérables; & ce qui leiîi^ fê'fta îér- 
vît à les coiifolér de ce qu'ils avbîçnt 
perdu. Comme le pillage fe fit au 
ïiaïard , pliïfieurs citoyens n en fôiif- 
frirent poiht, & les autres en furent 
dédommagés par la fuppreïfioii fe$ 
anciens impôts., % ~ 

Ces douanes (2.I, ces cens, ces 
capitations , #, pour le dire en un 
mot , tous ces tributs que l'avarice 
& 'le fafte des. empereurs avoient 
exigés de leurs fujëts , tombèrent 
dans fou<bli fous le gôuyerhfejiient 
des Ffançbfe. Le prince; eut ppur 
fubfifter ^7 fts ' dbfnainë§^' les 
dons libres' que i lui 'iaifoieht îes fu- 
jets, en fe rendant à fàffembféè ïu 
Champ de Mars,' lè$ amendés, 
lés cônfflbatiôns ; & îes'iutres dWlts 
que la: lof lui attribuait ( Àbliêii 
duiie focièté tôujôuVs ' pauVre ; 
parce q[ue les fujets mercenaires 
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fy dévoient faire payer jsour rem- 
plir les devoirs de citoyens , le* 
Gaulois fe trouvèrent dans un état 
riche, parce que le courage & la 
liberté en étoient l'ame. Comme les* 
François ne vendoient point leurs 
fervices à la patrie, ils n'imaginè- 
rent pas d'acheter ceux des Gau- 
lois ni des barbares qui fe fourni- 
rent à leur autorité. Toute impo- 
sition devint donc inutile , & les 
fujets Amplement obligés , ainfi que 
leurs maîtres , de faire la guerre à 
leurs dépens , quand Leur cité étoit. 
(4) commandée, ne contribuèrent 
comme eux , qu a fournir des voi- 
tures aux officiers publics qui pat 
foient dans leur provipce , & à les 
défrayer; cétoit moins les affujet- 
tir à un impôt , que les âffocier à 
la pratique de l'hofpitalité , vertu 
extrêmement précièufe aux Ger- 
mains , & ils ne furent tenus 
Lij 
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qu'aux mêmes devoirs que les Frani 
çois. 

Non-feulement les Gaulois eu- 
rent la fatisfaâion de çonferverleurs 
(5 ) lois nationales, avantage dont 
jouirent également tous les autres 
peuples fournis à la domination 
Fr^nçoife ; mais ils fç virent encore 
éjever à une forte de magiftraturc. 
En effet, les ducs, les comtes & 
leurs Centerticrs, ou vicaires, diftri- 
bues çn différens endroits de leurs 
gouvernemens pour y rendre la 
juftice, ne pouvoient prononcer 
un jugement fans prendre, parmi. 
les citoyens les plus notables, fept [ 
afleffeurs , connus fous les noms I 
de Rachinbourgs , ou de Scabins; & I 
ces afieffeurs , toujours choifis dans 
la nation de celui contre qui lej 
procès étoit intenté , faifoient b] 
fentence, le chef du tribunal b 
prçnonçoit feulement. Les Gaulois) 
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le trouvèrent par-là leurs propres 
juges , prérogative que la vénalité 
des magiftrats, fous le gouverne- 
ment de l'Empire , rendoit bien pré- 
cieufe; & ils ne durent plus s'en 
prendre qu'à leur propre corrup- 
tion , fi la juftice fut encore ven- 
due ou mal adminiftrée* 

Il femble que plus les François 
feraient attachés à leurs anciennes 
coutumes , plus le fort des vaincus 
feroit malheureux; & il arriva au 
contraire que , par une fuite même 
dé cet attachement , ils abandonnè- 
rent aux Gaulois une grande partie 
de l'autorité publique- Tacite re- 
marque que les Germains avoient 
uii extrême refpeét pour les minrf- 
très de leur religion; : les prêtres 
jouiflbient chez eux des préroga- 
tives les plus confidérables ; c'eft 
à eux qu appartenoit la manuten* 
tion de lordrè & de la police dans 

L iij 
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lèrerit, de concert avec ïes R4ï£ 
çois* à tûrriçer ïes k>i$ Saliques 
& Ripuaîres, & obtinrent , par ce> 
lois mêmes , .des difHric^ôns'fu- 
périeures à celtes de' tous les autres 
citoyens, fis* exercèrent tihé* forte 
d'iatendanee fur v tous lès tribunaux 
de la nation ; & dans Fable^cé dû 
Roi ; à qui on appeloïr dèsVjuge- 
mens Vendus par les 'comtes :1 & les 
ducs, ons'adi'effaaàîc'evê^ûe^ qui 
eurèht 1 , l comme lui, le, tlroïé de 
châtier lès juges qui malvèrfoïènt 
dani fexercice'de leur empîofj de 
cafler & de réformer IbùiV Sènten* 
ces. /'- .*•. ( * ;v 

H'eft vraifemblablè que le^ écclé- 
fiaftiques, encore plus accrédités 
par leurs lumières , * qùoîqufe fort 
ïgnorans , ' que par ] le rang qu'ils 
occupoieht, fervirent de lien entre 
les deux nations, & employèrent 
leur Crédit & leur autorité pour 
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feibpêchèrî'dppreJffiohJde leurs corn»» 
patriotes & de leurs parens. Ceft à 
leur prière fans doute que les Gau- 
lois , dabord humiliés , méprifés & 
traités en vaincus , obtinrent le pri- 
vilège qu'avoit tout barbare établi 
fiir les terres de la domination 
Françoife , de s'incorporer à la na- 
tion vi&orieufe ( 7 ) , & de fe natu- 
ralifer François. Ceft-à-dire , qu'un 
Gaulois, après avoir déclaré de- 
vant le prince , ou ëh préfence du 
duc & du comte dans lé reffort du- 
quel il avoit fon domicile , qu'il 
renonçoit à la loi Romaine , pour 
vivre lous la loi Salique ou Ri- 
puaire commençoit à jouir des 
-prérogatives propres aux François, 
obtenoit les mêmes comportions-, 
de fujet dëvehoit , citoyen , avoit 
^lace dans les affemblées du champ 
ileMars, & entroit en part de lia 
- LV " 
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fouveraineté & de ladminillratioii 
de l'Etat. 

Malgré tant d'avantages attachés 
à la qualité de François, il eft vnç 
que la plupart des pères de famille-, 
foit Gaulois , foit barbares établis 
dans les Gaules , ne s'incorporèrent 
pas à la nation FranÇoife, & con- 
tinuèrent à être fujets. On ne côij* 
cevroit point cette indifférence à 
profiter de la faveur de leurs maî- 
tres , fi on ne. faifoit attention -que 
la liberté que tout Gaulois & tout 
barbare avoit de devenir François», 
levoit la honte ou le reproche de 
ne l'être pas. Le long defpotifiqe 
des Empereurs v en affaiflant te 
efprits, avoit accoutumé les uns k 
aie pas même défirer d'être libres,; 
& les autres , par une vanité mal 
entendue , confervqient lç plus 
grand attachement pour les lois 
& les ufages particuliers de leux 
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nation. L'habitude a des chaînes 
quïl eft difficile de rompre; il parut 
(ans d.oute trop dut aux Gaulois 
de renoncer à leurs lois , à leurs 
piççyrs, & à. leurs coutumes ,. pour 
fe foumettr^ à un code axiffi/bar^ 
bare que celui des vainqueurs. 
Les devoirs' qu'ils dévoient à l'État 
sauraient été ni moins nombreux," 
ni moins étendus ; ifs nauroient 
même évité aucune injure' de la 
part des François naturels, qui tou- 
jours défunis , féroces , brutaux 3c 
emportés, fe traitoient en ennemis, 
fans égard pour leur origine com- 
mune. 

Ce qui détWannapriSSipalement 
les Gaulois & les autres fujets des 
François à préférer de vivfe fous 
leurs lois nationales , aux avanta- 
ges que leur promettoit la natu- 
ralifation ; c'eft que les principes 
du gouvernement populaire ap* 
Lvj 
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porté de Germanie, furent ébraa* 
lés & détruit^ prçfque aufïi-tôt que 
les Gaules furent conqui&s* Les 
grands & le prince , çorpnae on va 
le voir, s'etarit' emparés de toute? 
l'autorité pufcîique^ au préjudice 
du refte de la, nation , les étran- 
gers d'une fortune obfeure,oumeme 
médiocre, auroient renoncé à leurs 
coutumes pour fuivre la loi Sali- 
que ou la loi Ripuaife , fans ceffetf 
d'être fujets* ; 



J 
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CHAPITRE III; > 

Uer cûufes qui contribuir^nt i ruiner 
les principes du gouvernement démo? 
critique des François**- Comment les f 
fucçejfeurs de Clovis s'emparèrent 
tune autorité plus grande que celle 
qui leur /toit attribuée par la loi ~ 
Tyrannie des grands — EtaHiffe- 
ment des feigneuries- 

L E s ; François ayant: enfin une 
patrie, des terres & des habitations 
fixes , ne' tardèrent pas à éprouver 
ftnfuffifance des Iohc Germaniques,* 
Leurs anciennes ittœbrs, qui lespors 
toient au brigandage , : étôienVeii 
contradidion avec* leur nouvelle 
fituatiôn. Faute de principes eco^ 
nomiques & politiques , ils étooieiît 
embarraffés , commç citoyens f de 
leur fortune dôhiéftîque ; Â'cbiîmTÇ 
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îbuverains, de tous ces peuples 
différais qui leur obéiflbiënt fans 
avoir de liaifon enftt'êiix % ' fifc avec 
des préjugés oppofés. 

Lçs François auraient èà befout 
«Tun discernement profond pour fe 
détermine^ ~âvec fàgeflfe daris°le 
choix des nouveautés qu\n* ordre 
des chofes tout nouveau rendôit 
néceffaires } mais leur ignorance 
les forçdit àadopter indirferënamènt 
tous les moyens que 'te bonheur 
ou le majbeui; cjps conjonctures leur 
fuggéreroient.. Attachés par habi- 
tude à l^urs coutumes > axais fati- 
gués des défoïdrçs qu'elles produis 
fbient, ils çffayèrent de chercher 
dans les Ipis Romaines ujx remède 
aux maux, qu'ils éprcmyoiént Le 
cçde même des Ripuaires ep offre 
une preuve . certaine j & quoiqu'il 
nous reftç v çeu ^'ordonnances faites 
feus lesjpxmtes* J^roy^jg^fls , 
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nous voyons qu'avant la fin du 
fixième fiècle, les François avoient 
déjà adopté la doétrine falutaire des 
Romains au fpj£t de la prescription*; 
& que , renonçant à cette humanité 
cruelle qui ks enhardiffoit au mal , 
ils infligèrent peine de mort contre 
Tincefte , le vol & le meurtre , qrçi 
jufques-là n avoient été punis que 
par l'exil, ou dont on feraçhetoit 
par une compofltipn. 

Les François, en réformant quel- 
ques-unes de leurs lois civiles, por- 
tèrent la févérité aufli loin que lcufs 
pères avoient pouffé l'indulgence ; 
& , faute de proportionner les ch$- 
timens à la nature des délits , & 
.firent fouvent des lois abfurde$„ 
tyranniques , & par çonféquerçt 
impraticables. Mais quand elj# 
auroient été plus fages que celles 
des Romains > elles n'aruroient pnj* 
duit^ucun biepfoiidfi ; àqw» fe* 
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et régler avec prudence les droits 
refpe&ifs des citoyerfc * & de leur 
prefcrire une conduite favorable à 

;l'ordre public , ft ces lois n'ont 
pour bafe un gouvernement propre 

'à les protéger & les faire obferver? 
Une démocratie tempérée par le 
confeil des grands & l'autorité du 
prince , avoit donné aux François , 
tandis qu'ils ne vivoient que de 
pillage , tout ce qui eft néceffaire 
pour là sûreté & les progrès d'une 
lociété -de brigands. On fait que 
fcs politiques ont regardé cette 
forme de gouvernement comme la 
plus capable d'éclairer une nation 
fur fes intérêts , &d'éguifer refprit 

' >$C le courage des citoyens.' Vrài- 
femblablement, elle auroit encoie 
fait naître parmi les François les 
qualités & les inftitutions néceffair* 
à un peuple qui a une fortune & 
4esétabliffemens fixes, s'ils avcient 



travaillé 2f l'affermir;, mais à peittè 
avôleiit-îls été établis 'dans M 
Gaules , que faiîiôûr de fa liberté 
n'avait phiS- été' leur première pâf- 
fian. Leu rs : * conquêtes" reïâdhërent 
les ffcfToilfc qe leur gouvernement; 
de nbUv'eâtiX befôins &' de nou- 
velles clfièohftances , çii leur dom 
riarié dés idées différentes de celles 
qn^ils avoiènt apportées de Germa- 
nie , les détachèrent infenfibleftient 
dé leurs anciens principes politi- 
ques. :1 " ' ,: ' ;' 
Au lieu de s'établir dans une 
Aême contrée , les François s'é-^ 
toient répandus çà & là dans toute 
retendue de leurs conquêtes ; ; ne 
ccrnférvarit ainfi aucune relation- 
ëntr'èùx , les «forces delà nation 
fembtercnt en quelque forte 3 éva- 
nouir, les citoyens n'eurent plus ttli 
même intérêt , &he purent éclairer 
& régler a^éc la même vigilance 
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qu'autrefois, la conduite de Içprs 
chefs* Le befoin de butjnçy avQÏt 
attaché autrefois chaque particulier 
aUjCprps de la i^t*ou;, pa^çe qu'au- 
jcun;;nav^it l uae fortune 'qui .Jtji 
fuifit :-ce Ijen ne fupttJ^a jgrf'q* j^irès 
ïa conquête , .chaque Jfl^çp^pij; 
avoir jtout fait , quand il ^ut ac<jui^ 
un patrimoine * &fe liyhufcfeplaifif 
de faire valoir fe$ p^yeUes poffet 
fions, pu, dp troubler fes voifins 
daias les Jetyrs. Le,Jbjei> public fot 
facrifïé à Fintérêt particulier ; &cç 
changement dans, les mœurs.annoii- 
Çoit une révolutipn prochaine daos 
Je gouvernement 
.,. Tacite .p remarqué jtuej.es Ger* 
ipaîns ^tcûçutpeu qcaéteJi Prendre 
à leurs aflperoblées publiques j peut» 
être ^toient^ils exqyfybles v ,c?r 1* 
pauvreté tient , lieu de bieq des 
vertus & de bien, des lois;, & de? 
bon^mes qui ont. ^eu de bqfoips^ 



& à qui on ne peut Qter que. h 
vie , fout toujours libres quand ils 
veulent l'être. Mais lqs Franco^ 
étoient Revenus riches, fans le 
douter que leurs ^içhet^Tes étoient 
un appas capablp de, tpnter la cupi- 
dité des plus pujfïans ^'entr^^x^ 
.& /jue leurs : nouveaux . befoin/ 
étoient autant de chaînes dont oa 
^ouvoit les garroter. ,Le gouver- 
nement, qui tolérpitleujfs injuftiçe^ 
parce qu'il ignoroit lart de ,Jef 
jéprin>er j & d établir Tordre > leûy 
infpira une féc^rité dangereufe 
JMoins les lois civiles confervoienit 
de force fur les citoyens, plus le? 
François auraient dû craindre pour 
la perte de leur fprtune domeftiquç 
& de leur liberté ; mais ils étoient 
encore trop, loin de, cette véritç 
po>ur l'entrevoir. Confondant au 
contraire la licence la plus extrême 
avec. la Ub«té, il» trient. qu'Uj 
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fcroient toujours libres , parce 
qu'on ne pôuvoitpas les réprimer; 
ils s'abandonnèrent avec fecurite 
à l'avarice & à leur pareffe naturelle , 
& négligèrent de fe rendre au* 
"âflemblées en chahip de Mars , 
<jui ne'fe tinrent plus régulièrement, 
& qu'on cfcfla bientôt de ( i ) con- 
voquer. 

Toute f autorité dont le corps 
«ntier de là* nation avoit joui , fe 
trouva airifi renfermée dans le con- 
Hérf compofé du prinfce & des 
grstrtds , qui n'avoit jufqu'alors pot 
4édé que la puifTance exécutrice* 
Mais cette ariftocratie naiffante ne 
pbrtoit elle-même fur aucun fon* 
dertient folide ; les fils de Clovis 
étoient devenus trop riches & trop 
ambitieux , pour fe contenter dit 
pouvoir borné de leurs përes t & 
depuis que les lois avoient admis 
les évêqûfes à l'admiaiftiation des 
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affaires , & que quelques ,Gaulois 
avoient même été élevés à la di- 
gnité de Leudes , les grands, qui*, 
n'avoient plus un même efprit, 
avoient des intérêts oppofés. Ils ne 
connoiflbient ni 1 étendue , ni les 
bornes de leur autorité; & tandis 
que les uns n afpiroient qu 5 ^ deve- 
nir des tyrans, les autres ne dtr k 
mandoient qu'à être efclaves. 

Les évêques , accoutumés au 
pouvoir arbitraire (bus des empe- 
reurs qui ne refpe&ojent aucune 
loi, n'avoient joui qu'en tremblant 
des immunités qu'ils tenoient . de 
la piété de Conftantin & de quel- 
ques-uns de fes fuccefTeurs ; & ne 
les avoient confervées , qu'erg 
avouant toujours qu'on ppuvoit; 
les leur Qter, Le clergé, plus int 
truit des matières de ta religipu 
que de celles de la politique , & 
dont le caractère propre eft de coi*. 
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ferver, par une ïortèile tradition,' 
le même langage , fcriit être encore 
fttjët dans une monarchie , quand; 
il étok devenu le premier corps 
d'une république. Il ne s'apperçut 
fas tjue* H nature de fes privilèges 
àvoït changé avec le gouvernement 
des<3atfles ; & que les prérogatives 
iptil ne poflTédoit que d'une 'ma- 
nière précaire fous les empereurs 
Romains, il les' tenoit acftuelle- 
tnent de la coïiftïtution Françoife , 
& qu'elles ëtoieirt: .devenues des 
droits auffi fodrés que ceux de tous 
lés autres ordres de la natioft. 
~ Saint Paul avoit recommandé 
Fobéiffance la plus entière aux 
£uiflknces*; c'efkfr-dire , aux lois 
dattsf lés gôuVerriemens libres, & 
atataonàrque dans les hiônafchies ; 
fcar là religion chrétienne ' n'a rien 
voulu' changer à l'ordre politique 
d& fociétés : mais les évêques ne 
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éiîfoifehÉ pas cette diftinélionnéceP 
faire. 1 P&rce que ; le'preriiiet ikagi£\ 
trat des François s'appeloit roi , îlrf 
imaginèrent que lé gouvernement 
étoit , ou devoit être monarchique.' 
îfenteildaht pafe mieux Samuel que* 
Saint .Paul ^ fis .crurerit qu'il étoid 
de f eïtehce àé tfout roi , de faire 
tout ce qu'il' vôuloit , que ; c «toit 
un péché de ne pas refpe&er aveu- 
glément fes caprices ; & que Dieu f 
pat Jfe ' pltfs ' înçompréhenfible de 
tous ir fés ï&fôtëits , : trouvait mau- 
vais , qufe? des ' hommes qui s*étoient 
iûï Un 1 chef dé 'leiif égal , pour 
faire obférver'les lois , & y obéit 
faut lui-nlême ; ofaffent lui deman- 
der' coiiipte de Fàdtnihiftnttion! 
dont ils favôietft fcha%é pcmlr 1& 
bien public, r : r :? % ' - 

Si Clotaire veut r itàpofér iine 
taxe fur les biens dfe Véglifè ,' Té- 
icque Injuriofus-ne s*yoppofe poiïie 
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çporçnq à ufie e^treprife contraire 
à. la liberté 4e la wtipiu. ipais 
comme à un , ïacrilége. Il oublie 
qu il eft citoyen , pour ne parler 
qu'en évêque (a)» qui croit que 
les poffeflGon^ de l'églife font le 
patrimoine de Dieu &des pauvres. 
Dans .mille endroits, des écrits de 
Grégoire de Toui;$ , on voit avec 
çtonnement que ce. prélat raconte 
dçs faits qui prouvent la liberté 
des François , avec les tours. & les 
expreffions d'un hoçame qui ne 
çonnoît, que le pouvoir arbitraire, 
Ne croiroit^onj.pas /cju'il parle à lin 
empereur Romain , revêtu de tout 
le pouvoir de fa nation, lorfquil 
dit à Çhi|pé$ic : Siguejyuun de nous 
*écarçe ) des rfylef de, lç jpMce , vous 
pouvez te corriger ; mais fi vous ks 
piolçz .vous-m^mc > qui vous reprendra? 
2tous vous, fcàjims . des remontrances , 
&: vous la. fcçutez , fi vo\is. k juge». 
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à propos i mais fi vous- les rejetez # 
Diçu feul eft en droit de vous juger. 
' II eft vraifemblable cependant 1 
que les fucceffeurs de Clovis n'au- 
rorent attaqué f ni fi prompteraent 
ni fi hardiment les libertés de la 
nation ; fi les grands f qti'on appe- 
loit Leudes ( 3 ) f fidelles t ou Antraf- 
tiorts , euffent encore été tels dans 
les ^Saules, qu'ils avoient été en 
Germanie. Ge n'étoit qu'après s'être 
diftingué par quelqu'aéte éclatant 
de courage, qu'un François étoit 
autrefois admis à prêter le ferment 
de fidélité au prince. Par cette 
cérémonie, on étoit tiré de la clafle 
commune des citoyens , pour en* 
trer dans un ordre fupérieur f dont 
tous les membres , revêtus d'une 
nobleffe perfonnelle, avoient des 
privilèges particuliers^ tels que 
d'occuper dans les affemblées gé* 
. nérales une place diftinguée, de 
Tome L • . M 
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pofféder feuls les charges publi- 
ques , de former le canfeil toujours 
fcibfiftant de la nation , ou cette 
cour de juftice dont le roi étoit 
préfuient y & qui réformoit les 
jugemens rendus par les ducs & 
les comtes. Les Leudes ne pou- 
voient eue juges dans leurs diffé- 
rends que par le prince, & ils exi* 
geoient une compofition plus cou- 
fidérable que les fimples citoyens , 
quand on les avoit offenfés. 

Après la conquête des Gaules, 
la fortune fcomrnença à tenir lieu 
de mérite. Ce ne furent plus les 
citoyens les plus dignes de reftime 
publique , qui composèrent feul* 
l'ordre dès Leudes ; les plus riches 
ou les plus adroits à plaire , y 
firent jrffociés ; c étoit accrédite! 
ïavarice & la flatterie. Les prince* 
gdmbent "au ferment des: Gaulois 
4jiy s'étoieAt natunilifés Fiw$oi5| 
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& ces nouveaux Leudes ne furent 
pas moins indifférens fur la liberté, 
ni moins courtifans que les évo- 
ques. Toute émulation fut éteinte , 
quand des efclaves mêmes que leurs 
maîtres venoient d'affranchir , lu- 
rent fcandaleufement élevés aux» 
dignités dont on récompenfoit au- 
trefois les Services & les talens les 
plus diftingués. 

Les prédécefleurs de Clovis , & 
vraisemblablement ce prince lui- 
même, s'étaient fait refpeéfcer des 
grands , en ne leur donnant que 
quelque préfent médiocre, tel qu'un 
cheval de bataille (4) , un javelot > 
une fraiicifque ou une épée- Ces 
récompenses , alors fi précicufes , 
parurent viles après les changemens 
Survenus dans la fortune des Fran- 
çois, & les mœurs des Leudes. Les 
rois Mérovingiens , toujours inté- 
reffés à ménager ces derniers , pont 
Mij 
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agrandir Ja prérogative royale fans 
foùleyer le refte de la nation , 
imaginerentdonc un nouveau genre 
dp libéralités plus propre à leur 
plaire ; ils, donnèrent quelque por- 
tion de,, leur domaine même; & 
ceft .ce que nos anciens, monumens 
appellent indifféremment bénéfice oij 
fijfc; & que quelques écrivains mo- 
dernes ont eu tort .de confondue 
avec les pofleffions qu'on a appelées 
depuis jlts fiefs. 

Soit par défaut, de xonnoifl(ances 
ou. d'économie , fait par une fuite 
des partages furvenus dans les fuc- 
cçfliqns , les François voyoient di- 
minuer, de jour en jour la fortune 
qye« leurs pères avoient acquife. Le 
prince, qui répàroifcces difgrace*i ; 
ne parut plus le fimple miniftre des 
lois. Sous une vaine apparence d'à" 
riftocratie , les fils dé Clovis , qui . 
soient fubjugué le confeili de la : 



'flatiôn'parîétors bienfaits*, s'en trbit- 
yèréftt'lts Maîtres ; ilsf s'emjîafcreitt 
d'àut&ft pliik aifémetot de tdute la 
^iiîff&icë |f$ubliqu£, <qwè ', jjpur 
Vàffurer * ifc la recoimcfiff&àce i dés 
^DOUrtifanafV # ^àttîlcher'paflPefpé. 
ràhce >Èea^-fflêftleS't qui ils n'âccot- 
dôient aucune* grâce, ils avoient 
eu la précaution de fe réferver le 
droit de l'éprendre à leur gré les 
•bénéfices ^quîils 'avoient accordés, 
« Rien ne pouvoit réfiftér à de$ 
princes qui 4vsvG\thV fi bien uif t de 
■leur fortunes Loin de s'oppofer. à 
Jeurst injufticès, des* jieiadès qui 
Voutoient les çnriehir poiirlei>pilld^ 
& leiorendrep^if&ns.po^r abutodfc 
leur pûiffance , les encourajgeakiafc 
à méprifer «les loi*, & leur apprb- 
noient l'art de.fe faire de nouvelle* 
prérogatives. Je ne crois pas qa'fi 
fait «Dgaflible de distinguer >le^ 
eàtrcprtfes iufpirées pgr les .Letfda* 
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Gaulois d'origine, de celles qm 
étoient l'ouvrage des François 
Rétabli ffem^nt des douanes, des 
capjtatiçns , , & des ijqpc$s |ur les 
terres; tçkgrttçgtëons odfcçfes, ou 
ces. diplôme* j*ar jte£$uçls.}e prince 
acçordoit des pnvjJ4ge5^»rticuliers, 
difpenfoit de Jâ loi , & ordonnoit 
même, quelquefois ik la violer de la 
manière la plus «iwrâçfif >< ont une 
analogie évidente avec l'ancien 
gouvernement ides empereur*, & 
£ippofent des connoiffances & i» 
j-afinement que les François n'a» 
voient pas. S"emparer, au préju- 
dice des héritiers icgitkhes , -de la 
iuœeffion de ceux : qtftiÉmvtttntàt 
£a»s tçftament; attforitafâJfcipnîerfc 
<les domaines royaux à iaire jaaître 
leurs troupeaux fur leâ.iterres de 
leurs voifins; fe cirorciemaîtredc 
tout, parce qu'on eftilè ptos fort 
&U plus injufte : tout «ck |« ifaN 
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mande que Finfolence & la brutalité 
que les François avoient apportées 
de Germanie/ 

Cependantles rois Mérovingiens 
-ne fâchant point agrandir leur au- 
torité avec méthode , & forcer toutes 
les parties de l'état à fe courber à 
la fois fous le poids de leur fceptrç ; 
plufieurs grands, qui çonfervoieot 
encore l'ancien efpritde la nation', 
ou qui étoient les plus riches & lès 
plus puiffans , eurent le courage & 
le bonheur d'échapper au joug 
qu'on leur avoit préparé. Soit qu'ils 
craigniflent lès forces de la cour, 
& fu fient intimidés par FindifFérence 
avec laquelle le peuple, voyoit la 
décadence du gouvernement , foit 
qu'ils aimaffent moins ]a liberté 
publique que leur propre élévation $ 
ils n'entreprirent rien en faveur d*e$ 
lois, & profitèrent au contraire c{es 
exemples d'injuftice qu'on leur don* 
M iv 
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noit Les nouveautés ,, avec k£ 
quelles les Fr ançois commeuçoient- 
à fe famiKàrifer , & les défordres qui 
en rcfultoient , fembloieut autorifer 
toutes les violences : on effaya fe$ 
forces* on tenta des entreprifes., 
& dès que quelques grands efgé- 
xerent de pouvoir devenir, impur 
nément des tyrans ,. ils fe firent des 
droits fur leurs voifins qui poffé- 
doient des terres avec la même in- 
dépendance qu'eux, & donnèrent 
ainfi naiflance à nos feigneuries (5J 
patrimoniales. 

Quoique la plupart des premières 
feigneuries doivent VKaifexnblable- 
ment leur origine à l'ixijuftice des 
Leudes qui , abWant de leur crédit 
ou de leurs forces , exigèrent des 
corvées & des redevances de leurs 
Voifîns; les gênèrent par des péages^ 
- & fe rendirent les arbitres de leurs 
querelles x pour percevoir à leuç 



profit leà mêmes droits que les 
plaideurs devdient à leurs juges 
naturels r je ne' doute paé cepen- 
dant qiie'fl'autres ii'ayent été ; lé fruit 
ffùrie prbtedtion' jfaftement accor- 
dée , v & de la reconnoirfance quellfe 
mérîtoit. 

En effet, Iesr diffërens princes 
qlri , après lé régné de Clovis , par^ 
tagérénr entr'éux fes provirices dfe 
ïa domination Françôife', ëtoient 
continuellement en guerre les uns 
contre lés autres , ou contré leurs- 
vqifins. Tandis ija'e leurs armées f 
fins ^âifrïplïn^* tfraverfoient les 
GaSkleç/en^ ravageant tout fur leur 
pafla^!;'ïifc jfîîÛnguoient' point fi 
elles étbieht en pays ami ou énnémf r 
de regaftfôiéfit Tes hommes mêmes 
cbrÂtiie vtnë partie du Butin ; les 
tâfâtàlfê ae^rWmpagne , peyr fé 
ùèfàWfMMptf*&, & même 
Ht fc ferVltUde , fe^réFugibient, 

Mv 
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avec leurs effets les plus précieux* 
dans les châteaux de quelques 
Leudes puiffans; ou dans les églifes % 
dont le patron y célèbre par fes mï+ 
racles y avdt -furtput fc^réputatiorç 
d'êtve peu patient (6) &fbct vin* 
dicatjf. Ils s'ouvraient ces afyles 
jpar des prêteras ; & ce qui ne fut 
4 abord que le gage de. la recoo? 
poiffance envers leurs pxoteûeur$ y 
devint» avec le temps* la dette 
d'un fujet à ion feigneur. 

Les ducs » les comtes & ks cok 
féniers avaient tous acheté leur 
emploi , ou s'en &ojent «tendus 
dignes par quelque îâcbej£> xiepui* 
que le prince s'étoit ^tribué le 
pouvoir d'en dilpofer feus confultes 
le champ de Mars; Sç ces, magis- 
trats , chargés de toiptcp Içs-partie* 
idu gouvernement d^is Jeur$ jpQ[ 
vinces y faifoient ua commerce Jfcan- 
daleux de fadmiijiftïaûoii de ^ 



juftice. Après avoir violé toutes 
les lois, dont les préceptions ou 
les • ordres particuliers du roi te- 
noient la place , on en étoit venu 
jufqo'à ne plus daigner s'en tenir 
aux formalités ordinaires. Pour fe 
ioufiraire à la tyrannie de ces tir- 
bunaux .iniques % de malheureux 
citoyens fe fournirent dans leurs 
différends, à l'arbitrage de ceux 
qui les avoient protégés contre 
l'avarice & la cruauté des foldats» 
Bientôt ils ne reconnurent pl& 
d'autre juge. Malgré les efforts des 
comtes &> des ducs y la nouvelle 
jurifdiâkm des feigneurs fit chaque 
jour des progrès; & quand cette 
coutume eut acquis une certaine 
force r & fut afiez étendue pour 
qu'on n'osât plus tenter de la dé- 
truire, laflemblée dêsLeudes dé- 
fendit exprefféraent aux magiftrat* 
publias d ? exerçer aucun a de dà <fô 
M v| 
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jurifdidion dans les terres des fe* 
gneurs. $ 

J* ne m'arrêterai pas, à faire te 
tableau des maux que produisirent 
les* nouveautés dont * je viens de 
parler ^ les plaintes de nos anciens 
historiens né font point exagérées 
à cet égard. A quel excès. ne de* 
voient pas fe livrer les F^tnÇ&ir, 
jptuiJCqu'iJs ay oient, joint aux vices 
féroces qu'ils apportèrent de Germa- 
nie/ ks vices lâches qu'ils avoient 
trouvés <&n& ks- Gaules? Effarou^ 
ches par les obftacles, enhardis 
par les fuccès > ils s'accputumèrenfe 
à commettre de faag t froid de* 
aéiions atroces., que l'emportement 
le plus furieux; ne pourBoit juftifier. 
Les lois de Inhumanité , les droits 
du fang furent violés fans remords, 
aucune bienséance ne fuppléoit aux 
règles iocganues de la morale j: 
fe fierû^ic étok tefge&ée ^ & ks 
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rois, comme leurs fujets, ne met* 
toient aucun art à déguifer leurs 
plus grande attentats. Si Childe* 
bert II veut fe défaire deMagho* 
valde , il le flatte , îe carbfle ;- l'attire 
à fe cour fous prétexte d une Fête , 
& le. fait aflaflfoer au milieu du 
fpeéfacfe. On Jette fon cadavre par 
les fenêtres dh palais ; & eh fefai* 
fiffant de fêsbfens, Te prmce né 
daigne pas même faire* xbîinxJîtré 
les motifs d'un' forfait qui rctàipt 
tous les lien* de h. focietë» Mar- 
culfe nous a confervé îè modèle 
des lettrés par lefaueïïés^ïes Merc 
vingiéns mettèieht fôtt^letir ftùWc** 
garde «h affâffitt : ^à?ih } âvofcnfr 
chfirgé 'ckP-lMtf « : mt*rWr. '•' 
Je dôisfe temarqué^avec foiir, r 
ces attttatats infâmes doWfcriôs e&rô* 
iiiqtféHof!* fo^ées^ftiit dev^ui 
eôtré»^ ïtitâtë -àl fftiéÇ$ies Ecri* 
tams mcjrfertf^^ôWftctfa^Méeil» 



4p& Observations «nt 
$our prouver que le gouvernement 
des François étoit & devoit être 
purement arbitraire : ils ont con- 
<lu du fait au droit ; ils ont pris 
Fabus des mœurs pour la loi poli* 
tique ; & pour la conftitutkra nattt» 
telle de l'eut, la contorfion forcée 
dans laquelle lu violence dune 
part, &la foibkffe de Fautre, te- 
soient le corps entier de la nation. 
Mais les fûts ne fiippofeat, ni ne 
donnent aucun droit, s'ils ne font 
reconnus pour les a&es d'une auto* 
rite légitime. La toi qui les con- 
damne eft violée » &non pas dé* 
traite ; & cette lof , qui n'a pas été 
la règlç de quelques princes ou de 
quelques citoyens avares, langui* 
naires & ambitieux , doit au moins 
en iervir aux philofophes qui ju+ 
jent leurs adfcons. Qui veptpeindjQ 
avec fidélité le$ t^vplutions de n<* 
VR ^uvei^mif^iws tojpexmèw 
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race, doit dire que dans l'anarchie 
où le mépris des lois fit tomber 
les François > la nation fat au piU 
lage. Les leudes, les princes , cha- 
cun ufyrpa de nouveaux droits^ 
& l'empire de la force fubfifta jut 
qua-ce qu'enfin les événement* 
ramenèrent des lois fous lerègn* 
dcPepio* 
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• " CHAPITRE IV. 

De Ta àonduitè & dès ttitirttr éèi Sfft* 

- ; fera ordres de CEtat — Convient 1er 

« bénéfice confîrés par Us rôts Mi* 

' wçvingiens deviennent héréditaires-* 

Atteinte que cette neuveawé pottcà 

f autorité que ces princes avaient 

. acquife* 

Si les fils *fe Clovis âvoïent été 
les feuls maîtres de l'Etat, il eft 
vraifemblable que les François r 
quoiqu'ils regardaient chaque vio* 
lence en particulier comme un évé- 
nement commun , ordinaire & ana- 
logue à la férocité des mœurs 
publiques, nauroient pas fouffert 
patiemment cette longue fuite d*in- 
juftices & de vexations, qui en 
menaçant également tous les oidres 
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du royaume r devok faire craindre 
.à chaque citoyen en particulier 
.d'être la viélime du mépris des lois. 
La multitude ne fe fouleva pas, 
parce qu'elle ne connoiiïbit plufr 
Jfes forces depuis ,1a çeflation des 
affemblées du champ de Mars.; 
d'ailleurs, elle n'eut ni ne put es- 
pérer aucun chef. On a v» que la 
plupart des Leudes tenoient de la 
libéralité du prince , des bénéfices 
amovibles qu'ils craignoient <fô 
perdre, ou ne cherch oient qu'à 
s'en rendre dignes par des conw 
plaifanceç. Les grands qui nétoient 
pas courtifans , s'occupoient à fiç 
£iire des feigneuries.particulièref, 
& croyoient qu'il étoit de leur inté* 
rêt <f humilier le peuple & de f ac- 
coutumer à la patience; tandis que 
ceux à qui on aveit dônrié des 
duchés & des connues, ne ppuvgn£ 
en fous ordre exc^er^ixpapwi* 
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arbitraire dans leurs provinces, 
qu'autant qu'ils fevdriferOient l'an* 
bition du prince, étoient eux- 
mêmes les plus grands ennemis des 
lois. • /; 

< Les nouveaux feigheurs, qui fe 
feifoient des principautés en'quefc 
que forte indépendantes dans k 
coeur de l'Etat , ne pouvoient àffe* 
«air le\>r autorité qu'en preferir 
vaut dés bornes à l'autorité royale; 
Si on lalffoit le teropfs au prince 
d'acquérir de trop grandes forces , 
& d'accoutumer fes courtifans & 
le peuple à regarder fes prétentions 
comme autant de droits, il 'étoit 
naturel qu'il tournât toute fa pùif 
lance contre lesfefîgdeufs; & qrfen 
lés forçant de renoncer à leurs ufur- 
pations, il les mît dans la nécef 
fité d'obéir. Cet intérêt étoit facile 
à détaêter ; & fi ces ïeigneurs Ta- 
Ybiëtff comui ,'lans doute que leur 
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inquiétude. & leurs reventes ,. en 
divifapt l'état , auraient ouvert Feu- 
trée des Gaules aux barbares de 
•Ja Germanie, & caufé là ruine eu* 
tière du nom François. Heurcufe- 
»ent ils fe croyoient trop puiffans 
•pour avoir quelque crainte. Ils nfe 
prévirent rien , 1 inconfidération fat 
toujours le vice fondamental de 
notre nation; & ife auroient été 
bientqt punis de leur imprudence 
& de leur tyrannie ^ fi les Méro- 
vingiens, auffiinconfidérés qu'eux» 
n'avoient fait unefaute encore plût 
grande, & qui devînt le principe 
de ta décadente de leur autorité', 
ataotTqnïl* è\tâ&vmèast ltf bu* 
jqtfilsie propofoietftt 1 » ''^ *l 
•. Je ne fairpar quelle fetàfité & 
hommes injuftei nuifént prefqut 
toujours ,k[ teur* intérêts^ en mUK 
«pliant &ne befofe ie*imfeyë*& dk 
îéuffi*.; Tfcut fcv<stobitf*l*$l eût** 
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rpriks des rois de France; & k 
-temps feu] auroit affermi le gou- 
vernement monarchique , s'ils nV 
. voient admis à l'honneur de leur 
prêter le ferment que les François, 
dont le crédit & les tàkns po«- 
.voknt.fervir k l'agrendififemetit & 
au maintien de leur pouvoir;' ils 
reçurent au contraire-, comme Lcù- 
des, tous ceux qui, pour échap- 
per à foppreffion publiqpe, ou fe 
-jnettfe à portée S obtenir des béai- 
jBces ^voulurent fe faire courtifans. 
Jl$ crurent augmenter par cette 
ppli tique k nombre de fes créa- 
tures & devenir phis puiflairi, & 
ils fe itoomp^ront Plus I«j >Leade$ 
fe multiplient , mom* lebr état 
&Dit av^fctageux. Tous herputent 
pas pt{ tenir, des bénéfices, ou dé 
emplqi^ public , & ks produits de 
1 ui^ufti^ { fuïieBHiiot»fin Otop , j>qte 
990*, te>jitftfta?,jle9 tyfkM* des 
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elpénmces trompées firent naître 
des T plaintes. & des murmures; & 
pour les étouffer, le prince, qui 
Jiavoit été jtifques-là que' libérai; 
fat obligé d'être prodigue. 

Tandis que les Leudes mettaient 
impitoyablement à contribution 
l'orgueil des Mérovingiens &leur 
covie de dominer, les eccléfiafti- 
qiies , qui fongeoient de leur côte 
à tirer parti des autres pallions de 
ces princes , avbient foin de leur 
mettre fous *.lê$ yeux toute la "ri- 
gueur des jugemens de t>ieu, & 
par je ne lais quelle inconféquence , 
penfoient cependant qu'on pëtrt 
déforme? Xa colère à force de fin- 
datîorïs pieufes. On jeroyoh en* 
quelque forte dans ces ftèclçs gfroï- 
fierj*, qtifc avarice [étoit fie premier - 
attribut de Pieu , & que les Durits, 
faffoieot ( ||Qrt commercîe de .leur » 
ctfàh \8c> 4e i«jir pK>t$ftio*v J>e4à ; 
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lesfrichefles imnaenfcs données aux 
égiifes par des hommes dont les 
mœurs déshonoraient la religion; 
& de-là le bon mot de Clovis, que 
Saint Martin ne fcrvùit pas mal fis 
omis y mais qu'il Je fatfbit payer trop 
cher de fes panes. Les richefles de 
hk couronne ainii mifes au pillage, 
( î ) furent bientôt épuifées ; & les 
rois,, dégradés par leur pauvreté , 
n'auroient plus été que d'odieux 
prête-noms d'une injuftice dont 
les Leudes & le clergé auraient re- 
tiré Mut l'avantage, s'ils n'euffent 
e\i recours à l'artifice pour fe fou- 
tenir. 

Us opposèrent les partis les tins 
aux autres, devinrent chefs de 
cabales, & par leurs intrigues 
fournirent une pâture à l'inquié- 
tude de leur cour. Avoit-on quel- 
que raifon de moins ménager un 
•grand, on lui enlevoit fes béné* 
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Sets , fon tromté ou fon duché , 
pour les donner à celui qui , laffé» 
d'attendre inutilement des faveurs, 
commençoit à {g faire craindre. 
Ç'eft en cela que Gontran (*\ 
apprit à fon neveu , Childebert II f 
que conçoit principalement Fart 
de régner. On fit quelquefois périr 
un Leude riche , pour donner fes 
dépouilles à deux ou trois autres. 
Il dût être bien dangereux d'avoir 
une grande fortune , fans être 
siïez fort pour la défendrai puit 
que les princes, preffés par la né- 
ceffité des circonstances, en vin* 
rent fouvent jufqu'à piller les zoo* . 
naftères , : & redemander aux églifes 
les domaines qu'ils leur avoient don* 
nés. # 

: Cette odieufe politique réuffit 
jufqu'à ce que tous les grands en 
euflent été fucceflivement les du* 
pes; mai& indignés enfin de la 
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manière arbitraire dont le prince 
donnoit , retiroit f rendoit & repre- 
poit fes bénéfices , ce qui ne leur 
donnoit que des efpérances & des 
craintes , jamais une fortune folide, 
ils longèrent à remédier à cet abus.. 
Nous ignorons tous les détails de 
leur conduite; mais quelle qu'elle 
ait été, il eft sûr que s étant re** 
dus les maîtres du roi par fes pro- 
pres bienfaits , ils miffirent à s'efl 
faire craindre; & qu'étant affëm* 
felës 'à Andely pour traiter de la 
paix entre Gontran & Cbildebert, 
ils forcèrent ces princes à convc* 
ttk'dans leur traité, qu'ils ne fe* 
raient phis libres de retirer à leur 
gré les bénéfices » qu'ils avoient 
conférés, ou qu'ils conféreroiea* 
dans' la fuite aux églifes '& aux 
Leudes. On rendit les bénéfices à 
ceux qui en avoient été dépouillés 
à la, mort des derniers rais; il eft 

très- 
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très-vraifemblable que les grands 
qui avoient «négocié les articles 
de la paix, crurent même avoir 
rendu les bénéfices (3) Créditai* 
res dans les familles qui les poffé* 
doient. 

* Ce, traité , en établiffant une 
efpèce de règle , nétoit propre qu'à 
perpétuer les défordres & aigrir les 
efprits. Il dût avoir pour ennemis 
les deux princes qui Tavoieût con* 
traâé, & tous les Leudesqui dans 
le momçpt de fa conclufion ne 
poffédoient aucun bénéfice , ou qui 
en furent dépouillés. Un intérêt 
commun les réunit fans doute con* 
tre ceux qui s'étaient emparés de 
la plupart déi domaines de la cou- 
ronne, & qui de leur côté durent 
fe lier , & furent plus attentifs que 
jamais à défendre leurs nouveaux 
droits ; de forte .que l'hérédité , ou 
du moins h poffei&Qa ^ffuréc. de* 
Tome IF. * N 
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bénéfices , toujours attaquée JW 
une cabale confidérable , & ton* 
jours dépendue par un parti puifc 
fant, devint le principal mobile 
de tous Les monvemens des Franr 
çois. Le traité d'Andely > viol* 
quand les . cirçonftancès le permi- 
rent , & exécuté quand il fut im? 
poflible de le violer , ne caufa pas 
une révolution fubite dans l'état* 
nais la rendit néceffaire, en ne 
laiffant aucune voie d'acconrau* 
dément entre les grands, 

Tellç étoit la fitpation des Fran- 
çois lorfque Brunehaud fe vit à la 
tête des affaires des royaumes d'Aut 
trafie & de Bourgogne , dont Théo* 
debertll & Thieri II, les petits- 
fils étoient rois. Cette pripceiïe* 
fière, hardie, avare, amhitieufe, 
qui avait dos tklens pour comman- 
der , & à qui d'ailleurs un crime 
Ce coûtoit rien: pour trancher les 
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difficultés qui l'arrêtaient, fiit inca* 
pable de fe : prêter çùx ménagement 
fans lefquelsfon ambition ne pour 
Voitréuffir. Elle fe-comporta comme 
fi le traité cTAndely eût été ou r 
blié; & foit qu'elle ne tentât pas 
de perfuaderaux rojailiftes, quelle* 
ne vouloit rentrer dans les doitiai* 
nés de la couronne , & nçtre èr*r 
core maitreffe d'en difpofer que 
pour les enrichir; fiât queie para 
oppofé fut plus fort que Je ftetu 
il éclata une révolte .oottttfalk en 
Auftrafie ; &,elk n échappa, au dan- 
ger qui \x menaçoit , . qù en fe retit- 
tant avec précipitatioA à h cour <tç 
Thieri. , . ; 

Sa di%mce HTJtaidfo;péffi^:;& 
liéCfde les mpdérfef , : &>cfcmtowp£ 
à goù v^twer la Bourgogne comme 
elle avoit gouverne TAuftrafie, eilj 
eût pour mi aiÛTe &; pour aqp&& 

Nij 
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Revoit fa fortune fur les ruines de 
celle des grands, dont iLpartageoij 
les dépouilles avec Brunebaud. 
Cette conduite foule va à un tel 
point les Leudes bénéficiers d'Aut 
trafie & de Bourgogne , qu'après 
la mort de Thieri, ils révisèrent 
d'élever fur le trône les fils de ce 
prince, dans la crainte que Bru* 
nebaud n'exerçât encore leur auto» 
rite. Ils déférèrent la couronne à 
Clotairé II, déjà roi de Neuftrie., 
qui ■,' pot» marquer . fa. reconnoit 
fonce aux conjurés, pourfuivit 
Brunehaud leur ennemie ; fc ren- 
dit fon aceufeteur, & donna kfao, 
armée le fpetfacle d'une reineepa- 
damnéè à périr- par le iijpp'Uet le 
plusvcrnel& le phia ignominieux, i 
. La mort de Bruhehaudétoitïqu* 
vrage des patfiians du traité d'Ail- 
jdely ; & jl& toctat &»» «folttC 
feeoadé* dans CCtlie.on.treprire pat 
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les poffeffiéurs des feiigneuriesy qui 
craignoient que leurs droits encore 
équivoques ne fuffent détruits, "& 
nattendoient qu'une révolution 
pour les faire autorifer. lis xon^ 
prirent * que par la condamnation 
d'une reine puiffante aul dernier 
fupplice r ils avoient dégradé* la 
royauté, & quele prince ne pou&- 
roit plus leur réfifter. Ils profitè- 
rent de leur avantage > & Clotaire II 
fe fentant en quelque forte frappé 
dû coup qu'il avok porté à Bru* 
tiehaud , fut obligé d obéir à des 
hommes dont il avoit trop bien 
fervi la vengeance. 
- La célèbre aflemblée que les 
Jévêques' & les Leudes ennemis 
de Brunebâèd tinrent à Paris en 
61 $ * décida irrévocablement ( 5 ) la 
queftion de l'hérédité des bénéfi- 
ces, & légitima lies droits que ies 
jbigneufs avoieat acquis dans leurs 

N iij 
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terres. Oétoitlavwbcc des grancfe, 
& non l'amour du bien public * 
qui difta lés lois portées dans cett* 
affembléè ; ainfi ils ne Songèrent 
point à donner une forme cons- 
tante & durable au gouvernement; 
ft s ? il* Favoretit tenté , il eft vrai* 
ftnïblaWe' qu'ils n'auraient pris qu* 
des mefures fauffiés & inutiles. 
Satisfaits d'avoir fait décider en 

oc 

îeux faveur imequeftion doù dé» 
pendèit leur fortune , les bénéficier* 
& les Seigneurs ifr'ôtèitefttà Clotairf 
que fësTdroits nouvellement établis 
fous les régences de Frédégonde 
& de Brunehaud, & h» kifecrent 
Ja jotriffancfc tle tous ceu^t que fes 
prédéceffeuns s etoierit faits jufquli 
Ja fin dts règnes dé Gtintran, de 
ChiJpëric & de Chiidebeït. L'ufege 
funefte d^s Réceptions fut con- 
faVé; & te© évêques exigèrent feu* 
femehè que < tes rois s'engageaffenÉ 
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à ne plus donner de ces referiu 
pour autorifer quelques-uns de 
Jeurs courtifans à enlever des reli- 
gieufes de leurs monaftères , & à 
les époufer. Il n eft point parlé de 
la nomination aux duchés & aux 
comtés , dans l'ordonnance que 
f affemblée de Paris publia. Peut- 
être que cette importante matière 
étoit réglée dans les articles qui 
lie font pa& venus jufqu'à nous. Il 
eft cependant plus vraifemblable 
que les grands ne réclamèrent pas 
le privilège (6) de les conférer; 
puifque Glotaîre, de fon autorité 
privée & fans le confeiitement des 
évêques ni des Leudes, éleva à la 
dignité de maire du palais de Bour- 
gogne , Varnachaire , qui avoit été 
le chef de la conjuration contre 
Brunehaud ; & que ce miniftre 
difpofa à fon gré des premières 
dignités. Le clergé confentU qui 
N iy 
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J'abus par lequel les prédécefleur* 
de Çlotaire s'étoient fôuvent arrogé 
le. droit de nommer aux prélatures 
vacantes , & d'en faire la récom- 
pense des vices de leurs courtifans, 
devint une loi du royaume. Quel- 
que jaloux que fuffent les évêques 
du pouvoir arbitraire qu'ils affec- 
toientfur le clergé du fécond ordre , 
ils le déposèrent en quelque forte en- 
tre les mains du prince , en s'enga- 
geant à ne point punir un eccléfiafti- 
que, quelle que fût fa faute, quand 
il reviendrait avec une lettre de 
recommandation de la part du foi» 
L'autorité qu'on avoit laiffée à 
Çlotaire II étoit encore bien éten- 
due ; & il femble qu'il auroit dû 
lui être aifé de s'en fervir , pour 
reprendre ce qu'on lui avoit ôté. 
Cependant ce refte de pouvoir étoit 
prêt à s'évanouir. Quelqu'union 
qu'il parût entre Çlotaire & l'affenoh 
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blée de Paris , ils fe craigdoient 
& fe haïffoient malgré eux , & fétat 
devoit dësJors éprèuver de nou- 
velles agitations. Tandis que v les 
familles qui s étoient enrichies aux 
dépens de la ' couronne étoient 
pleines de défiance à fon égard, 
il ëtoit naturel que Clotaire vît 
avec chagrin fës domaines aliénés 
pour toujours. On devoit le feup* 
çonner de vouloir les recouvrer ; 
& par conséquent lès grands dé- 
voient fe tenir fur leurs gardes, & 
tout tenter pour empêcher qufc les 
articles de faflemblée de 615. n'eut 
fent le même fort que le traité. 
tfAûdeljr. On attaque, parce qii'oii 
craint d'être attaqué ; telle eft la 
raarche ordinaire des paffions :, dkà 
qdé dés;. grands inquiets, jaloux & 
foùp^onheux fonkieroient dès 1 en» 
trtprifes contre ïkutorité;) royale >\f. 
quelles» ; reffoukre* le ; prince po»î 

N v 
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voit-il trouver pour fe défendre? 
L'hérédité des bénéfices lui avoit 
ôté le moyen le plus efficace d'à* 
chéterdes créatures ; il avoit aliéné 
les royaliftes en trahiflant fes pro* 
près intérêts ; fes droits n'étoient 
encore établis que fur des coutumes 
nouvelles ; & quand les lois auraient 
parlé fen &. faveur, fes François n'é-t 
toienfc-ils pas accoutumés à Its mé» 
prifer? '.> 

En effet , là prérogative royale 
diminua de jour en jour : cette 
révolution n'eft ignorée de per* 
Sonne ; roaii le* . détails nous; en 
font entièrement iirconaus. Noà 
HiAqritnS ne non» foUJ-niffeht àife 
cône lumière fetisfaifantè > & c fe 
temps nous a dérobé ïcs> «rtrfom 
Jftnce9 qui forent tnraxfemblable» 
ment faites dans ks)\ 7 ) aflcmblée* 
«Jeu lévêqiki & dés Leudes > <jur fis 
*«wt enrorei quelquefois daap 
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les dernières années du règne de 
Clôtaire II. Ce prince perdit, les 
uns après les autres , tous les droits 
que raffemblée de Paris lui avoit 
confervés. Il n'eft plus le maître 
de difpofer de la mairie même du 
palais , fens le confentement des 
(8) grands; ou plutôt il eft réduit 
au frivole honneur^ dmftaler dans 
cet office Cfetoi qu'ils fcnt choifi. 
Clotake fe voit contraint ëe céder* 
toutes les fois qu'il eft attaqué , & 
ne laiffe a fes fucceffëurs qu'une 
autorité expirante, dont les graqds 
ion t jaloux, qu'ils ufurpent, Se qvt'm 
Vôyent échapper de leurs' mains ï 
dans le mojfoerit qu'ils croient eff 
jouit 

Nvj 
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ET 
PREUVES 

Des Qbfcrvations fur IHifioirt & 
France. 

. LIVRE PREMIER. 

CHAPITRE PREMIER. 

( i ) c< XVEGES ex nobilîtatej duces 
a, ex virtute fumunt. Nec regibus 
^ infinita aut Hfye^a poteftas ; & 
# duces cxemplo potiùs quàm im- 
^perio^.fi prompti , fi confpicui,' 
^ fi an te aciern agant , admiratione 
n prae^Kit. Cœterum neque animad- 
^verterej neque vincire, neque 
s>verbeïarequidem, aififacerdoti- 
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a bus permiflum ; non quaft in 
x, pœnam nec ducis juffu , fed velut 
, 3 Deo imperante , quem,a<tefle bek 
» lantibus credunt. De Mor..> Ger. C. 
33 7. De minoribus rébus principes 
33 confukant, de majoribugiomnes j. 
35 ita tamen ut ea quoque. quorum 
,3 pênes piebem arbkrium eft , apud 
33 principes pertradentur . r . . Mox 
33 rex vel principes , prput ,aetas 
^étriqué, prout nobilitas,,. prout 
adecus belloram, prout fecundia 
33 eft, audiuntur, autoritate fuaden-. 
33 di magis , quàm jubendi poteftate^ 
33 Si difplicuit fententia , fremitu. 
33 afpernantur : fin placuit , fnunea* 
w concutiunt ».. JB>id:, . c. *i *. , 

Nos manu mens les *plu6, anciens 
& les plus refpedtables. difeiit Ja 
même ebofe. w Didaverunt Saiicam 
„Legem Brocençs . ipfius*s gentis > 
33 qui tune rtemporis apud eam erant 
„ rectore^ Suât , autew > etaâi de 
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„ pluribus viris quatuor.... Qui per 
» très Màllos conveniente*, omncs 
„ caufarum origines follicito difcur- 
M rendo , traôantes de fingulis judi* 
» cium decteVeruat hoc modo. 

* Pr*f. Ug. Sùl. Ho$ decretum eft 
yy apad tegem & principes tfts & 
» apud cuA<aum pôpulum chriftia* 
a nttiti qui iafrà ttgftûm Merwen- 
, 5 gonfttt Cônfiftttfcfc Prtf Le&Sal* 
yy Platuk atqueeotiv^hit intef Fran- 
A cd$ & eôfuift Procès , ut propter 
^ dwvafcdum inter fié pâfcis ftudiam , 
^4âiiï& incTOrtertta Veterum rixa« 
a mm *efe<Jarfc obèrent. Pt»f. Leg; 
&S&, Cuài iti Dei W)îftk Hbt 
„ omnes 4ale^cks Martin d* qttàf* 
a«aâ«fUè eoftlitiôttes <u**à cum 
«àtoéftris éptk&aeftfe* pèftrââfevi» 
4 tifttt* 2ktte& Kfàlàthcrti circd annum 

* 599 ^ -<**. i« P^ri coftditiéne cou* 
A 1ftftit Câkftdàs Maràftô omnibus 
**ota ttliterti* J«& wt, 5- » I*s 
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fois Mérovingiens ne donnoient 
aucun ordre particulier , aucun di-> 
plome , fans employer les formules 
fuivantes : Unà euht riofirk optimatibus 
jukUbus, pertra&avirnus. De conftnfu 
fideîium noftrorum% In noftra ê? Prcn 
cerum nqftromm prAftopia. Voyez les 
Ordonnances de ces princes, recueil- 
Mes par M. Bali&e , ou par doat 
Bouquet 

{ z ) "Eo teftipbW m*ltx Eccïe* 
â-fltt à ChtadGVdehi «xercit* de*. 
» prfcdat» fuht , q^ia efat ilte adhtic 
» ftt&ticjs eïroribu* învolutu^ Igi- 
» tttf & <fu*fefti : e^rfefea ureeum 
,3 Mirte magtiitûdihis de puiebriaw 
à dinte hôte* abftlite«*nr r on* 
3) **&£»§ *£tefi*ffifcr mmiftorii or- 
^fïâittfeàti*. fipifCepw4âuWttteccte- 
a fisc dltkw rtifltoaJ *egefi»dî#igit* 
apèlcerin Ut(t^ùdd*febri5Vafi* 
j tfééipete fldn inètféfetttt,r feKeto 
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fy Haec-audiens Rex, ait Nûnciô > 
„ fequere nos ufqiïe Sueffiones, quia 
„ ibi cunéU quae 4equifita fiyit, di- 

* videnda erunt, cumque naihi vas 
fciftud.fors d$derit 9 quae papa po£ 
»cit, adimpleam. Dehinc adve- 
» ûiens Speflîones , cunûo onere 
*> praedae in médium pofito , ait 
» re* :, Rogp vps , fprtiffimi Pra> 
» liatores , ut fakern mihi vas iftud^ 
» hoc enim de. iH$eo,fuprà memo- 
*rato dicebat, extra pàjtem con- 
a> cedere, non abnuatis. Hœc regc 

„ dicpnte , ilÛ quorum, e*at mens 
» fanior , ; ùxtph : on&nia , gjoriofe. 
^rex, quïe çertiitoBstuafuiUifed 

* ac > no* : ipfi ft)d : fumu» domiiùo 
» fubjugati * nuttc quod tibj. bene 
»pl^itMm t yi4çi»ro facito ; nullus 
» €nim poteftaft tus*? arçfifteic: valet. 
5jf Çum; ilj* h** ita dirent,, unus 

Içyk » s Jnvidus ac façiïç „ cum 
^ niagna voce ,,. «fctoft» ^pncœ 



* 
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,3 urceo impulifc , dicens : nihjj hic 
» accipies ,. nifi quse fors vera largi- 
» tur. Ad haee obftupefedtis ornai- 
a bus j rex injuriam fuam patientiae 
„ knitate coercuit , acceptumque 
„ urceum nuncio ecclefîaftiço.red- 
» didifc , fervens abditum fabpeékore 
i, vuhïus ; tranfadto vero anno jyffit 
„omnera cum armorum apparatu 
w advenire Phalengem , oftenfuram 
35 in campa Martitf fuonim armo- 
» ru m- nitorem.- VerCrm ubi çun<$os 
„ circuire délibérât , venitad urcei 
„ percufforem , cui ait : nullus tam 
, 5 incùlta, ut tu, arma detulit: nftm 
33 neque ùbi hafta , neque gladius 
„ neque feeuris eft ufrilis ; S^adpre* 
33 henfam fecurim in terram dejecit. 
3, At ille cum paululùm inclinatus 
33 fuiffet ad colligendara eam > rex 
,3 elevatis manibus , fecurim fuam 
jjcapiti ejusdefixit.. Sic, inquit^tu 
M apud Suefliones in uiceo iUa fe- 
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* cifti „. Grèg. Tut. L. 2. C. *?< 
A travers la narration peu fenfée 
de Grégoire de Tours , il eft facile 
de faifir refprk du fait qu'il rap- 
porte. Il fcft évident que Clovis 
n'avoir que fa part du butin ^ & 
que le fort en décidoit Que figni- 
fient les paroles ridicules que l'hit 
torien^ met dans la bouche de ce 
prince? Sèqutre nos ufque Sue/portes 9 
quidibicun&a qu£ acquifita funt , divt- 
âtnda erunt. Ciimque mihi vas ijtui 
Jbrs dedtrit) qu4 papa pqfcit , adim 
fkam. Il n'y a qu'un éfcamoteur 
qui puiffe ainfi répondre de la for* 
tune. Le compliment de l'armée, 
tel que Grégoire de Tours le fup* 
pôfe , ne peut être vrai ; il n'a 
aucune analogie avec les mœurs 
publiques. On avoit dit à Thiftorien 
que l'armée avoit confenti à la de-» 
mande de Clovis ; & là - deflus il 
ûaagbe une réponfe telle que fau* 
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roient faite des Gaulois , auffi accou- 
tumés au gouvernement defpotique, 
que les François l'étoient à la liberté. 
Il »e s'apperçoit pas^ qu'il eft con- 
tradictoire que l'armée parle e*r 
mercenaire , & que Clovis attende 
un an pour fe' venger de Tinjure 
qu'il reçoit. 

Je ne fais pourquoi M. le comte 
de Boulainvilliers dit que Clovis 
n olk fe faifir du Vafe , & le laiffa 
nu foldat. Ceft altérer la vérité , 
& il n'en avoit pas befoin pour 
Ion fyfteme. Le P. Daniel appelle 
cet événement une hifloriette; & 
c'eft une preuve de fon bon juge- 
Aient. M. l'abbé du Bps parle auffi 
de l'aventure du Vafe de Soiffons, 
dans fon hifioire critique 4e tétabliffti 
ment de là monarchie Franpife dan* 
les Gaules 7 tiv. 3. Chap. 21. Voici de 
quelle façon il traduit le difeourt 
*4e Clovis à fon armée. RvgQvosf 
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* fortij/îmi praliatorès , utfyltemmiki 
pas ifthd centra p&rttm, conctdere non 
abnuatis. Brave* Soldats ,. trouvez bon 
qu'avant que de rien partager y je retire 
te buire ^argent de la maffe , pour 
tn dlfpofer à monplaijir. Quelle tra- 
duction h'Ch>vi$ n'oJaat pas punir 
le foldat qui favoit offenfé r en ré- 
clamant la coutume de la nation; 
il attend y dit M, l'abbé du Bos , 
une occqjîon ou. il peut fe venger - 9 non 
peint en particulier qui Je livre au mou* 
vement impétueux d'une pajjiïoh; mais 
enJbuvefainquifefaitjuJHce cfunfujet 
infoknt. Cette réflexion n'eft pas 
jufte ; ce n*eft point comme Souve- 
rain que Clovis fe fait juftite d'un 
fujet infolent , pnififcu'il déguife fi 
vengeance , en prenant fe prétexte 
4e punir le foldat pou« fa. negli- 
genee à tenir fes armes en bon état 
Çroira-t-on fans peine que la pa- 
tience &kmodératkmfuflicAt alors 
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4fk qualités fort eftimées chez le* 
François , & qu'il' fût plus honnête 
pour un grand roi d affaffîner de 
fang froid un de fes foldats., que 
de le tuer par emportement ? Je 
ne faurois penfer ,- fur la parole de 
Ml l'abbé du Bos, qu'une fi grand* 
Jagejfe- combla de ghirt Clovis, 6? lui 
valut tjadmiratwn de toutes les Gaules. 



CHAPITRE IL 

(1) "Si quis «ifcgenuum Francuni 
,, aut liominekn barbarum occident 
M qui Lfege Salica viyit , foj. 200 ; 
^ cuipab^is judicètwr; Siquisetun 
*, occiderit qai iii Truftedomiàica 
f> éft , fol. 600; cailpafcifi^ jueficetun 
i,Siquii Rom^num hominem cou* 
» viva,m régis occident ; >fol. 3°°* 
^ ttîlpâbiiis j«d*eetun Si fitamànui 
HJhomo po&fficrr, ^icL^ft^xpii^tw 
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„in pàgo ubi Commanet proprias 
4 , poflidet, occifus focrit, is qui 
feeum occidifle convincitur, fol, 
j> ioo , culpabilis judicetur. Si qui* 
^Romanum Tributarium occide* 
9) rit, fa]. 45 , cplpabilis judicetur* 
yyUg. M+Tit. 43. SiRomanusho* 
>5 mo Francum expoliaverit , fol.. 
yy 6Zy culpabilis judicetur. Si vero 
5> Francus Romanum expoliaverit! 
w fol. 30, culpabilis judicetur. Ibib. 
» ïî*. ï5- Si ^omapqs Fnmcpm li- 
», gaverit fine caufa, fol. 30, culpa^ 
51 bilis judicetur. Si autem Franco) 
*> Romanum ligaverit fine cau& f 
^fbi rs, culpabili${judic^mr. Ibid, 
h Tit. 34 • &cv w L«* loi» i Ripuaifcs 
établificnt Jtea xhèm^pmportxws 
entre k* Fta*ççfa:>& ks Gaulois, 
A je ntcL rappoctt paaiei te texte, 
poi*r abréger. 

« 'Si cek autorités icnpt?.voix ; i avec 
quellcp<Uurtjéle^ vaïb<r^x*:tifcitÇf 
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*ènt les vaincus , elles ne prouvent 
pas moins que les Gaulois ne furent 
pas réduits en fervïtude ; puifqu'on 
trouve parmi eux un ordre de ci- 
toyens , les convives du roi , à qui lai 
loi accorde une compofition plus 
TOnfidérable qu'aux François d une 
condition commune. Cent partages 
de Grégoire de Tours atteftent que 
des Gaulois forent élevés aux pre- 
mières dignités de l'état, fous les rois 
Mérovingiens, Pourquoi Loyfeau # 
dans f on tr dite des feïgneur les , chqp. u 
$ . 55 & 69 , prétend - il donc que 
les Francs ôterentaux Gaulois Tu- 
Cage des armes , & en firent leurs 
efclaves ? M. le comte de Boulais 
villiêrs a bâti , far cette prétendue 
fervitude , tout ion fyftême de 
notre ancien gouvernement Je 
réfuterai cette erreur dms les notes 
Suivantes , en parlantdes fcapettifes 
de la nation; Gawbifçibus le got}» 
yernement des François. 



(2) M. l'abbé du Bos prétend^ 
fûjtoire .critique., Mv. é. C.14& 15,. 
jquefîlovis & A es. fuccdïeiir6 eurent 
dans les : Gaules les mêmes revenus 
dont, les empereurs Romains y 
avaient joui ; qu'ils, levèrent un 
tribut fur les terres ,, exigèrent une. 
capitation, eurent des douanes t| 
& que lies François lurent fournis ,. 
ainfi .que les Gaulois,, à toutes ces. 
iinpoûtions. U convient d'abord, 
qu'aucun hiftarien ne dit exprejfé* 
ment 6f diftin&emcnt que nos rois ont 
tu dans les Gaules les mêmes revenus 
-dont jouijfoknt avant eux les empereurs 
; Romains ; mais., continue » t - il t ceji 
^quil Aoit inutile de dire ce que tout le 
fmnde voyait*. J'abrège le ftyle diffus 
de M. Jabbé du Bos. Ufontfefoi* 
-opinion fur ce qu'il eft de droit" 
.commun , que le vainqueur fe mettç 
à h place du vaincu. Quand ? 
pas, exemple, ajoute JML l'abbé dç 

Bo* â 
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Bos , on a dit que Louis XIV con- 
quit en 1684, le duché de Luxem- 
bourg , c'eft avoir dit fuffifamment 
.qu'il fe mit en pofleflion de tous 
les domaines, . droits & revenus 
dont Charles II jouiffoit avant la 
conquête. Je conviens du droit du 
vainqueur î mais quel étoit le vain- 
queur des Gaules ? Etoit-ce Clovis 
feulj ou la nation Françoife avec 
lui ? Qu'on en juge par l'aventure 
du Vafe de Soiffons, & p r la forme 
même du gouvernement que les 
François confervèrent dans les 
Gaules, 

, Mais fi Louis XIV, au lieu d'a- 
voir une adminiftration à-peu-près 
pareille à celle de Charles II -, avoit 
été lé chef de quelque horde de 
Tartares, M. l'abbé du Bos fe 
perfuaderoit-il aifément que ce nou- 
veau Clovis & fes foldats , en s'éta- 
bliffant dans le duché de Luxera* 
Tom L Q 
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bourg , enflent été préparés- à adop-r 
ter fubitement toutes les idées des 
Efpagnols ? Je confens à cette 
efpèce de prodigc^quand les Luxent 
bourgeois vaincus n'auroient point 
changé de fort, comment le prince 
auroit-il ofé dire à fes Tartares : mes 
amis , voilà un peuple fubjugué par 
nos armes , qui me reconnoît pour 
fon nouveau fouverain , & qui me 
payera déformais la taille , la capi- 
tation, &c. qu'il payoit à fes an- 
tiens maîtres? puifque votre vic- 
toire m'a mis à la place de Charles 
II , il eft raifonnable que tout 
notre gouvernement prenne une 
nouvelle forme. Enrichiflez - vous 
des dépouilles des vaincus , mais 
fbiigez déformais à me donpcr les 
mêmes tributs que me donneront 
les Luxembourgeois. Si le prince 
Tartare tenoit un pareil langage 
après la victoire, eft-il vraifem- 
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Mabîé qu'il perfuadàt fon armée ? 
mon général , lui répondf oit-elle , 
nous ne comprenons rien à tout 
ce difcours. Nous ne combattons 
pas pour vous*, mais vous com- 
battez à notre tête pour l'avantage 
commun. L'empire fur une pro- 
vince conquife nous appartient 
comme à vous ; & il feroit bizarre 
que nousfaflions traités en vaincu* 
parce que nous femmes vainqueurs : 
nous conferverons ici nos anciennes; 
coutumes^ & nous y établirons 
notre gouvernement 
' Les mœurs des François , leur 
attachement à leurs lois , leur ad- 
miriiftration politique , tout eon* 
court à fà fbfc à prouver qu'ils ne 
fuVètit ; ftqets à aucune forte' d'im* 
pots. 7 J'ajbuté que les Gaulois joui- 
xent du même avantage; & c'eft 
prefoue le démontrer, que de diriS 
ty*é ! h -plupart d'ëntreux'|ne$igfc 
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rent de fe naturalife'r François. Un' 
peuple accoutumé au gouverne- 
ment defpotiqye , peut bien ne pas 
tjéfirer d'être libre; mais un peu-, 
pie vexé pa\ des importions auffi 
énormes que celles que levoient 
les empereurs Romains t faifira 
toujours les moyens de s'en -déli- 
vrer, Cependant la plus grande 
partie des Gaulois continua à vivre 
fous la loi Romaine , tandis qu'il 
étoit. permis aux étrangers de fe 
faire François ; il ialloit donc que 
les Gaulois ne fuffept pas foumk 
à des charges plus confidérahjes 
que les François mêmes, 
. Tout le inonde a entre les mains 
tEfprit des lois. Je prie 4V HïÇ t 
Uv. 30, \q chapitre treiziènje^ inti- 
tulé : Quelks; étoient ks r charges dtp 
Romains 6? des Gaulois dans la mo* 
narchie des Francs, M. le^préfidènt 
4« Moutefqijku prquvg tf è^-bieii 
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qu'un état qui n'avtfit point de 
befoins , ne leVoit point d'impôts. 
En parlant des charges des horo- 
jnes libres , qui étoient obligés 
daller à la guerre à leurs dépens ^ 
fous les ordres de leur comte , & 
dé fournir des chevaux & des 
voitures aux envoyés du roi & aux 
ambaffadeurs qui partoient de fa 
cour ou qui s'y rendoieiit; je- vou- 
drais feulement , pour une plus 
grande exaélitude , qu'il eut ajouté, 
fur l'autorité de la loi Ripuaire & 
<te Marculfe , que les citoyens 
étoient tenus de loger & de dé- 
frayer ces envoyés à leur paflage. 
, 5 Si quis autem. legatarium régis 
a vel ad regem ; feu in utilitatem 
w régis pergéntem hofpitio fufei- 
# père contempferit , nifi emunitus 
♦, 5 régis hoc contràdixerit ; fexa- 
w ginta folidis , culpabilis jùdice- 
» tur , Leg. Bip. tït. 55. Me rex 
O iij 
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^omnibus agentibus. Dum & no? 
^ in Dei nomioe apaftc&cum virum 
w illuro neo-non & illuftrem virum 
„ illoip partibus k ilîis legationis 
„ causa ditexiraus; ideô jubemus, 
^ut locis convenieatibus „ eifdem 
„ à vobis evedio fimul & huma- 
^ nitas jininiftretur , hoc cft vero- 
„ dos, feu paraveredos tantos, panis 
^nitidi œodios tantos, vini mo* 
. ?5 dios tânto^^cereviflae modos tau- 
5 5 tos , lardi libras tapta* ». carnis li- 
w bras,tenta$ ?3 . Je lupprioie tout 
ce détail qui peut êtce curieux r 
jnais il faut être epurt. " Haec 
5 , omnia diebus tam ad> ambulan- 
„ dun* , quàm. $d nos, in Dei no* 
yy mine > revertendum , unufquif- 
.39 que veftrûm lçcis confuétudka- 
53 riis , eifdem miniftpare & adira- 
^ plere procuretis , » itfarc. /or, 
II. £ i. 
La grande fource, de toutes les 
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erreurs de M. l'abbé du Bos , 
c'eft d'avoir cru que les mots Cen* 
Jus & Trïbutum fignifient dans 
nos lofs 9 & dans nos hiftoriens f 
la même chofe qu'ils lignifièrent 
chez les Romains v ou qu'ils figni- 
fteat aujourd'hui parmi nous. Il 
auroit dû foupçonner avec M. le 
président de Montefquieu , que 
quand les François voulurent ré- 
diger par écrit leurs coutumes, & 
"leur donner l'autorité des lois , ils 
trouvèrent des difficultés à rendre 
leurs idées par les expreflions d'un 
peuple qui avoit des ufages tout 
différens. Ils fe fervirent des mots 
latins qui avoient le plus de rap- 
port aux coutumes germaniques , 
& de nouvelles idées furent atta- 
chées à ces mots. Voyez YJSfprit 
des lois , L, 30, C. 14, intitulé: 
de ce qu'on appelait Cenfus. 

" Si quis romanum hominem. 
O iv 
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* convivam régis Occident > *fol. 
» 300 , culpabilis judicetur. Si 
a romanus homo poffeflbr, id eft, 
35 qui res in page ubi commanet 

* proprias poflidet , occifi» fuêrit , 
3, is qui eum occidiffe convincitur, 
a, fol. 100, culpabilis judicetur. <& 
33 quis Romanum tributarium occi- 
^derit, fol. 45; culpabilis judice- 
33 tur. L. S. tit. 43 , 5 . Cette loi , que 
M. l'abbé du Bos ne pouvoit igBO- 
Ter, fait connoitre ce que Jes pre- 
miers François entendoient par les 
mots cenfus & tribut um. Si par Ro- 
manum tributarium , il faut entendre 
un Gaulois affujetti à payer un 
cens 9 une capitation, un tribut pu- 
blic , tout le fifteme de M. l'abbé 
du Bos eft renverfé ; car il feroit 
certain que lès Çaulois qui avoieirt 
l'honneur d'être admis à la tablé 
du roi , & ceux qui avoient des 
poffeffions ne payoient pas ce cens 
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OÙ ce ttibut, puifque? la loi fe fert 
de cette qualité diftin&ive de tri- 
bûtarium, jymr défigner un troi- 
sième ordre de Gaulois. En réflé- 
•chiffantfurce texte, M. l'abbé du 
Bos auroit vu que la loi parle ici 
des Gaulois , qui , étant libres par 
leur naiffance , faifoient valoir à 
ferme les biens des propriétaires. 
;I1 en auroit conclu que, les mots 
cenfus & tributum ne fîgnifieot pas 
toujours un tribut public. Cette 
•première découverte l'auroit rendu 
plus circonfpedt , & il n'aurpit vu 
4 que des charges privées > écono- 
miques & domeftiques dans la plu- 
part des paflages qu'il employa 
-pour prouver le paradoxe qu'il 
avance. Me permettra-t-on/de te 
dire ? Il me femble qu'on ae peut 
lire l'ouvrage de M. l'abbé du 
:Bos, fans être convaincu qu'il 
avoit d'abord imaginé une hiftoirc 

Ov 
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de France, & qu'enfuite il n ? àvok 
lu nos anciens momimens que 
pour y prendre ce qui pouvoit 
favorifer fes opinions. Il cite rare- 
ment les lois,, &ne confulte que 
des hiftoriens à qui il eft aifé, â< 
la faveur d'un commentaire , de 
faire dire tout ce qu'on veut. 

M. le préfident de Montefijuieu,! 
1/. 3*0 , G. 15;, àk que ce qiion 
;apptk)it cenfus r ne Je levait que fur 
l& fiïfi > & non pat fur le? homme* 
&fyres. Ge ©'eft pas s exprimer avec 
*xaâitw&. On appeloh auffi du 
nom; de cenfus ou de tributum^ 
toute* les charges ou redevance* 
^u'un homme libre devoit acquit- 
ter. M. de Mbolefqttieu cite bri- 
»êtae 4àns fon ouvrage plufieurs 
«apitulaires dan$<fefqods on nomme 
*tnfi& , lés voitures que les hom- 
mes libres dévoient fournir aux 
«ovoyés du roi II y avxut auffi 



et Preuves. 333 
clans les Gaules des terres, dont 
le poflefleur étoit fournis à de cer- 
taines charges , ou payoit une rente; 
& c'eft de ces chaînes ou de ces 
rentes, qu'il faut entendre ce que- 
dit Grégaire de Tours , en parlant 
de Théodebert & de ChiWebert. 
"Omne tributum quod fifco fuo 
» ab ecclefiis in Arverno fitis redde- 
» batur , clementer indulfit. L. 3 . 
* C. 35. In fupradidâ ver6 ùrbe 
„ Ghildebertus rexomne tributum 
0J tam ecclefiis quam monafteriis, 
» vel reliquis Clericis, qur ad eç- 
>f> clefiain pertinefe videbantur, ai# 
„ quicumque ecclefiae officinm es- 
„ coîebant , larga pietate conceffi^ 
L. 10, C. 7- Une ordonnance dp 
Clotaire II nous apprend en quç&i 
ponfiûoient ces charge* , ou rentes, 
/qur commencèrent à «être enufàgp 
à la naiffance dtsfagncuries: » Agr^. 
„ ifay pafcuaria, v*l décimas gpfr> 
O vj 
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* w corum, ecclefiaepro fideinoftr» 
,, devotione concedimus.. Cap. de 
Baluze. T. i , p. 8. 
; Quand les feigneuries furent de- 
venues la coutume générale du 
royaume, on nomma des noms die 
Cens ou de Tribut les redevances 
•auxquelles les Seigneurs aflujetti- 
rent les hommes libres de leu» 
/terres. „ Ut de rébus undè cenfu* 
a, ad partem régis exire folebat, û 
w ad aliquam ecckfiam tradiée funt, 
yy auttradunturpropriishaeredibus^ 
^aut qui eas retinuerk, vel cen» 
,5 fum illum perfolvat. Cap. 3 , an. 
„ 8 12 , art. 12. Quicumque terrai» 
& tributariam , unde tributum ad 
a, partem noftram exire folebat , vel 
w -ad ecclefiam vel cuilibet akeri 
2, tradiderit, is qui eam fufceperit, 
» tributum quod inde folvebatur* 
y, omnimodô ad partem. noftram 
^perfolvat, nifi forte talem firmir 
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» tatem de parte dominica habeat 
»per quàm ipfum tributum fibi 
, 5 perdonatum poflît oftendere. Cap. 
„ 4. an. 819. ar£, 2. 

La plupart des leétéuf s peo faml- 
liarifés avec le jargon barbare de 
nos anciens monumens , & peu ins- 
truits des différentes formes qu'a 
prifes fucceflivement le gouverne- 
ment des François x ont adopté 
d'autant plus aifément le feris dans 
lequel M. l'abbé du Bosr entend les 
paflages qu'il cite, que quelque*, 
uns désignent en effet une impo- 
sition publique & fifcale , pareille à 
celles qui étoient en ufage dans les 
^Gaules fous le gouvernement des 
empereurs. Chiot hacharius rtx iwfi- 
xcrat y ut omnes ecclefia regnd fui 
iertiùm partent fruffuum fifco djfototr 
nnt. Grcg. Tur. L. 4, C. 2. Qui 
doute en effet que les fils deClo- 
vis, qui avoient autour deux pli* 
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fieurs ïeudes gaulois d'origine r & 
ïnftruits de ïadminiftration ro- 
maine*, nayent effayé d'établir des 
impôts? Ils y etoient invités par 
l'exemple des François, qui travail- 
laient à fe faife ks tins fur Iks 
autres des droits nouveaux; & le 
champ de Mars ne fe tenant plus 
régulièrement* h porte était ou- 
verte à toutes fortes d'abus. Il eft 
sûr que Chilperic voulut lever une 
cruche tle vin fur -chaque arpent 
de vigne. w Cfalperieus verô rex 
w defcriptiones noyas & gravée in 
yy omni regno fijo iieri juflît — 
» Statutum enim fuerat ut poffefTor 
*» de propriâ terra unam ampho- 
„ mm vind per aripennem reddëret; 
*> fed & alise iundiones infljgeban- 
».ttur mulfce tain de reliquis terris 
„ quàm de maïuûpiis quod impleii 
^non poterat „. Mais ces entre- 
•ptifes^e feenfceUes pa6 regardées 
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comme des nouveautés- contraires 
au droit dfe la nation ,. & qpc le. 
prince fut obligé d'abandonner Y 

Le roi ChUperic, dit M, l'abbé du» 
Bbs j en tradùifant ce paflage- de- 
Grégoire de Tours ,, ordonna que 
dans; tous fes états il fût drejfé une 
nouvelle defeription , & que les taxez 
y fûffcnt enfuite impoféès ^ fur un pied 
plus haut que celui fur lequel on s était 
réglé dam les' dtfcriptions précédentes.. 
Cela ne s'appelle fias traduire v mais 
commenter un texte & en changer 
Ife fen$< JDefaiptiones mmas ne doit 
pas ïe traduire far une nouvelle def- 
ariptim* mais par une deim^ioa 
qui étoft une nouveau^ Amphore 
a-t-U: jamais Agntfié un, tonneau?: 
M. labbé du Bfcs rik pas voulue 
traduire oe mot par ceux de crucHe. 
ou de.bouteilk , parce t cpue forao* 
àiciïé de cette impofttiocr aurait 
fait juger que ce devoit être xu& 
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nouveauté, & non pas l'augmen^ 
tation d'une ancienne taxe. En effets 
-ajoute M. l'abbé du Bos , en 
continuant de traduire à f a * fa- 
^on , fuivant le pied fur lequel on 
s'était réglé en affeyant kr taxes , en 
conféquence de. la nouvelle defcription^ 
celui qui poffédoit une vigne en toute 
propriété] fe trouvait taxé à un ton- 
neau de vin par arpenta 
. En 8 1 5 , Louis- le - Débonnaire 
raccorda une charte açx Efpagnols 
•qui s'étoient réfugiés fur les terres 
de la domination françoife, pour 
éviter le joug des Sarrafins. „ Sicut 
„cseteri libèri homines, cum co- 
mmue fuo in exercitum pergant, 
*> & in marcha noftra juxtâ ratio- 
„ nabilem ejufdem coraitis ordina» 
35 tionem afcque . admonition em , 
<jy explorationes & excubias , quod 
y> ufitato vocabulo wadas dicunt , 
t, facere non negligant , $ miflm 
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£ noftris aut fiïii rîofiri , quos pfô 
55 rerumopportunitate, illas in par- 
„ tes miferimus; aût legatis, qui 
j, departibus Hifpaniae ad nos trân£ 
33 ittiffi fuerint, paratas faciant , & 
„ ad fuBventionem eorum veredôs 
33 donent. AKus verô cenfùs ab eis 
,3 neque à comité , neque à juniori- 
33 Bus & minifterialibùs ejus exi- 
33gatur„. 

Voilà qui eft decifif; ou voit par 
cette charte , à quelles charges les 
hommes libres , foit François , ioit 
étrangers, étoieilt.affujettis. Il eft 
donc évident que fous le règne de 
Louis-ïe-Débonnaire , on ne levoil 
aucune impofition publique ou 
fifcale , quoique les comtes & les 
officiers fubalternes de leurs goir* 
vernemens cherchaient^ à établir 
de nouveaux droits. Si les rois 
Mérovingiens avoient eu les reve- 
nus que leur donne M. l'abbé dut 
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Bos y . par quelle . avanture leurs 
fuccefleurs les auroieht-ils perdus T 
Seroit-il aiie , en parcourant notre 
biftoire, de trouver l'époque dç Ix 
fuppreffioa des impôts? Seroit-ce 
quand la maifon de Pépia monta 
for le trône? Non., fans doute. 
Car les lois de ce prince & celles 
de Chailemagne nous avertirent 
qu'ils ne renoncèrent qu'aux droit? 
nouveaux & équivoques T qui 
avoient été établis fous la régence 
des derniers Méf ovingiensv 

"Ut iffi Franci qui cenfum Jç 
*iuo capite vel de fuis rébus ad 
„ partera Regiam debent* fine nb& 
» tra licentia ad cafkm Dei vel ad 
^akerius cujufcumque fervitiunt* 
35 fe non tradantl , 3 EdiS. Pift. art. 
28. Par cenjum de fuo capite , M, 
f abbé du Bos entend Ta capitation ; 
& par illi Franci , les François qui 
n avoient pasobtenu une exemption 
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^particulière du prince. M. le pr& 
fident de Montesquieu entend ai* 
contraire les hommes ferfs de naif- 
lance , qui avoient été affranchi* 
par des lettres du roi , & qui n'ao 
quérant pas ordinairement une eiv 
tière & pleine liberté , payoient 
encore une certaine redevance au 
prince 5 & c'eft ce que Marculfe 
L. 2 r Form. 32, appelle libertini- 
tatis obftquium- L'un n'établit fort 
explication fur aucun titre , il 
devine & arrange les faits à foa 
gré r ou foppole éternellement ce 
qui eft en queftion. L'autre apporte 
des autorités, cite les formules de 
Marculfe, les capitulâmes dé Char- 
femagne, & Tédit même de Piftes ,, 
qui favorife , ou plutôt qui dé* 
contre la vérité de fon fentiment. 
Pour prouver Texiûençe des 
douanes, M. l'abbé du Bos cite 
4^boxd une chaste cfc Charies-l^r 
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Chauve en faveur de l'abbaye tTê 
Bt'Maur; & Ion voit en effet pat 
èetlfe pièce qu'on exigeoit'dans dei 
bureaux différens droits. Chacuii 
aVoit fon nom particulier , droit de 
rivage , de charroi , de pont i ctheùreivk 
+bord , &c. Il ri y a point et apparence \ 
dit notre critique , après cette éntf- 
mération , que tous ces droits eujféni 
été* établis fous la fécondé ni mêmefoits 
lu première rdce. Tant et importions 
Afférentes fur les mêmes chof es neparoif 
fentpas t ouvrage dune nation barbare $ 
& de-làil conclud qu'il faut qu'elles 
aient été imaginées & créées dans 
le temps des empereurs. 

Je l'avoue , on ne s'attend point 
à un pareil raifonnement. Il eft 
affez fingulier que M. l'abbé du Boi 
•prétende que les François compri- 
rent, en entrant dans les Gaules, 
*tout le détail embarrafle & comt 
cliqué des douanes Romaines, Jk 



ET. PRIUVÏfc §3$ 

tarent aflez. habiles pour conferver 
Cet établiffement précieux qu'il 
regarde comme la preuve de la 
politeffe & des lumières des Ro- 
mains; & qu'il fou tienne en même* 
temps que ces François établis de- 
puis trois fîècles & demi dans leurs 
conquêtes , & qui avoient eu mille 
occafions & mille moyens de s'int 
truire des finances Romaines, ne 
dévoient pas être allez éclairés pouf 
établir des bureaux de douanes * 
& y percevoir cii>q .ou fix fortes» 
de droits , ou un même impôt fous, 
cinq ou fix noms différens. Jïit 
vérité de pareils paradoxes ne mé- 
ritent pas une réfutation férieufe* 
Pour fairs ce qpe M. JPabbé jitf 
Bas jugç impofliWe t il fuffifoii 
qtie les François fuffeot avares j & 
JCavarice a fans doute produit; ea 
p£\x d'années d*e$ chofes bien plus 
^jyaofd^a^ei gue l'iuveAtiori dç 
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cinq ou fix noms pour faire une 

maltote miférable. 

Je pourrois prouver qu'il eft 
f rès - vraifembkble que Clovis ne 
trouva aucun bureau de douanes 
dans les provinces qu'il conquit 
Mais il faut finir cette remarque^ 
& je me borne à dire que cette 
impofition ne fut point connue des 
premiers François , & que M. l'abbé 
du Bos n'a pas mîeux entendu le 
îîiotde Teloneum que ceux de Ctnfus 
& de Tributum. Tetontwn ne lignifie 
pas dans nos anciens monumens 
une douane, mais un péage. Les 
droits qu'on y payoit nétoient 
point une impofition publique & 
Bfcaie; des feigneurs les àvoieht 
établis dans l'étendue de leù& 
terres 1 , fous prétexte des dépenfes 
ftéceffaires pour entretenir les ; cheî 
mixs, & rçparer les* peints &fci 
cKaufféeè. OÂ i&ii tfdutera^ 
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après avoir lu les deux autorités fui* 
vantes, auxquelles j'en pourrois 
joindre mille autres. " De Teloneis 
?5 placet nobis ut antique & jufta 
3, Telonea à negociatoribus exigan- 
3, tur , tam de pontibus , quamque 
33 & de navigiis feu mercatis ; nova 
33 verô five injufta , vel ubi funes 
33 tenduntur , vel cum navibus fub 
,3 Pontibus tranfitur, fçu his fimilia, 
33 in quibus nullum adjutorium 
33 iterantibus preftatur , ut non exi- 
33 gantur. Capit. 2 , an. 805 , arU 
33 13. Ut nullus cogatur ad pontem 
33 ire ad fluvhim tranfeundum pro- 
,3 pter Telonei caufas , quando illë 
33 in alio loco compendiôfius illud 
33 flumen tranfire pôteft. Similiter 
33 & in pleno campo, ubi tiec ponS 
33 nec trajedtus eft, ibi omni mod6 
3, praecipimus ut non Teloneum 
33 exigatur. L. Capit. 3 , art. $4. , 3 
Le roi avoit quelques-uns de ce$ 



péages dans fes domaines , maisles 
Ceigneurs particuliers en poffédoient 
aufïi , & c etoient des biens propres 
& domeftiques : jje le prouve par 
deux autorités auxquelles on ne 
peut rien opjpctfer. " Si forte qui- 
„ libçt voluerit ex propriis faculta- 
^ tibus eunadem pontem emendare 
a, vel reficere , quamvis de fuis pro- 
M priis rébus eurodempontern emen- 
^dej vel «reficiat., non tamen de 
„ eodem ponte majorem cenfum 
„ exigere praefumat , nifi ficut con- 
a, fuetudo fuit & juftum ,efle di* 
^gnofcitur. Capit. an. 821 , art. 3. 
„ De pon tibus reftaurandis, vide- 
a licet ut fecundum capitularia avi 
„& patris fui, ubi an ti quitus fue- 
„runt„ jeficiantur ab his qui illos 
j! «honores tenent, de quibus ante 
„ pontes fadfci vel reftaurati fuerunt 
Capit. an. 854. art. 4. 
% (3) // eft vijïblç, dit M. le pré- 
' fident 
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fuient de Montefquieu ^ L. 30", C. 
ï 3. que les revenus des rois conjtjl oient 
alors dans leurs domaines : & il ajoute 
dans mae note* ils tevoient. encore 
quelques droits fur les rivières , lorfquil 
y avoit un pont ou un paffage. Cela 
neftpas exaét : i°. tous les péages, 
comme on Ta vu dans la remarque 
précédente , n'appartenoiexit pas au 
roi , & il eft très - vraifemblable 
qu'on n'en connut l'ufage qu'après 
l'établiflement des feigneuries 1 2 . 
lés Mérovingiens avoient plufieur* 
autres branches de revenu ; je vais 
les faire connoître , en rapportant 
lés textes qui les établirent.' 

çc Si quis legibus in utilitatem 
\ y régis , five in hofte , feû in reli^ 
„ quam utilitatem bannitus fuerit , 
„ & minime adimpleverit , fi aegri- 
„ tudo eum non detinuerit , fexa- 
M ginta folidis mul&etur. Leg. Rip. 
Ia TU. 65. n Ma homme ajourné 
Tome L £ 
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devant la jtiftice du roî , perdôït 
tous fes biens , s'il nobéiffoit pas : 
a Omnes res fuœ erunt in fifco, 
5) aut cui fifcus dare voluerit Leg. 
„ Sel Tit. 59. Si quis homo régi" 
5 5 infidelis extiterit, de vita corn- 
„ ppnat , & omnes res ejus fifeo cen- 
» feanfcur. £eg. &> Tit- 6g. Si quis 
93 autera proximum fanguinis inter* 
3 , fecerk, vel inceftum commiferit , 
^e^iîkun fuftineat, & omnes rts 
33 ejus fifco cenfeantur. Ihid. Si ali- 
33 eujus pater occifus fueri t , medie- 
33 tatem compofitionis filii ' colli- 
33 gent , aliam, ipedietatem parentes 
33 qui proxixniores fuerint tàm de 
33 paterna quàm de materna gene- 
33 ratione di vidant. Quodfi de una 
» parte vel paterna vsl materna 
^nutltts proxiriius fuerit, portio 
33 illa a«d fifeum perveniat , vel cui 
33 fifcus conceffeïit. Leg. Sol. Tit, 6g. 
* Si quis de parentilla tollere fe 
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5, voluêrit , fi autem ille occiditur 

„ vel moritur , compofitio aut hacrc* ' 

^ ditas ejus non ad haereck* cjus , 

^ fed ad fifcum pertinent , aut cui 

w fifcus dare voluerit. Ibid. Tii. 63* 

„ Si autcxn homo denariatus ( hom- 

^ me affranchi en prcfetice du roi ) 

àâbfque liberis difcefferit , non 

n alittm nifi fifcum noftrurô haere- 

„ dem relinquat. Leg. Rip. Tit. 57. 

n Si qui* fervum fatim libertum fc- 

n cerit & civem Rornanum , por» 

5 , tafque apertas confcripferit , fi 

yy fiae liberis difcefferit , non aliura 

„ nifi fifcum noftrum habeat haere» 

^ dem. Ibid. Tit. &i. w 

La branche k pdu$ cohfidcrable 
des revenus du priùce confiftoit 
en ce iju'on appekrit' Frcdùs ou 
Fredum, Ce ftedê étoit une e£ 
pèce de taxe que tout homme 
condamné à payer une compofi» 
tion doùndit au juge; cette taxe 

Pij 



34* Rïmaxq,ukV 
étoit la troifième partie de la com- 
pofitîon même; par, exemple, un 
François qui payoit une compo 
fition de 30 fols à une perfonnç 
qu'il avoit offenfée , devoit un 
frcde de 10 fols au juge qui de fon 
côté en Tendoit la troifième partie 
au roi ; tertiam partent corapi teftibus 
fifco tribuat. Leg. Bip. Tit. 89. Il faut 
encore ajouter à tous ces droits , 
les dons que les grands faifoient 
au prince, enfe rendant àfaiïem- 
blée du champ de Mars. C^eft une 
coutume que les François appor* 
terent de Germanie; ces dons libres 
dans leur origine &préfentés comme 
une marqtie de refpedt , devinrent 
dans la fuite des tributs forcés. Dona 
verà tua , écrivoit Charlernagne à 
Fulrad , qua adplacitum noftrum nobis 
pr&fcntare debes , nobis menfe Maio 
tratifmittt ad locum ubicumque tune 
fuerimus. Recueil des hift. de France, 



ET PUBUYE». Î4t 

par D. Bouquet. 71 5 , />, 633* 

(4) Je ne fais ici une remarque 
que pouf réfuter M. l'abbé du Bos, 
qui prétend, L. 6 , C. 12 , que les 
cités des Gaules avoient droit de 
guerre les unes contre les autres, 
fous les rois Mérovingiens. 

Grégoire de Tours rapporte qu'a- 
près la mort de Chilperic , les habi- 
tans de la cité d'Orléans & du 
Bléfois entrèrent à main armée dans 
le Dunois , ravagèrent le plat pays ,. 
& rapportèrent chez eux beaucoup 
de butin ; mais que ceux du Dunois , 
avec le fecours de quelques-uns de 
leurs voifins , fe vengèrent de cette 
violence , en entrant à leur tour 
fur le territoire d'Orléans & de 
Blois. Les comtes d'Orléans & dé 
Chartres réuffirent à calmer les 
efprits irrité*. On convint que le 
parti qui feroit jugé avoir tort, 
donnerait fatisfa&ion à l'autre, & 
P ïij 
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la tranquillité fut jrétablie. a Corn 
* adirnc ioicr fe jixrgkt commô- 
93 venues defeevineût, & Aureiianen- 
93 fes coq fera lies arma çoncutcrent, 
„ intercacfentiims Coïttitibua pax 
^ufqtittc ia aûjdàentiain data eft t 
„fcilicetut in die quo judaciuni 
55 erat futorum , pars quae contra 
ap&tcm : mîofte exarferat, juftitia 
„mediaBte ? conpootret ; & fie à 
a hcil& cefiatum e(L £-7, C %. „ 
Voilà, le texte de Grégoire de 
Tours, vegei ht tiadàjrftion de M* 
l'abbé du Bos, Cette gutxre auroit 
eu de kmgws fuites y fi te comte de la 
cité- de Chanter fe? le comte de la cité 
dQjfiéans ne. Je fitffent pas. entremis^ 
& s'il* neujfent fiait convenir lei deux 
partis* pxenàèrement d'une ceffatfat 
darrm* dmabtt jufqiïà ce qu'on eut 
prononce fur les présentions rc'eipro* 
qaes 9 S? fecondement et un compromis 
qui obliger oit celui des deux partis qui 
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Jiroit jugéhtiolreu tèçt , à^indemnifer 
f autre du tatxtgt fait fût fvn tcrrUoin* 
ifeft ainfi que fttât te guerre* 

Avec settfc Kberté éc rendre u« 
feutra* , «ft-il furprenant qu'on 
lui faffe dire tout ce qtt*«m vent t 
©rêgofre de Tours introduit fur & 
fcène Ses comtes d'Orléans & die: 
Chartres , comme des juges : /usa? 
tifquc in midkhtlam ,. judicium farat 
futur um ,juftitia tnedîante , c&mpôneretr^ 
toutes ces Wtpreflkms n annoncent- 
elles pas clairement un procédé j4- 
diciaire ? Cependant M. Fabbé àm 
Bos , qui jugeoit à propos d'accor- 
der aux Gaulois le droit de guerre r 
repréfente ces deux comtes coittmfe 
deux * médiateurs qui interpofent 
leurs bons offices , ainfi que ferok 
un prince entre deux puHfencep 
indépendantes. 

On ôbferàerâ , die M. l'abbé rffe 
Bos , qu il faut que ces voies de fait 
Piv 



344 .Remâ'HMS 
ne fuffent point réputées alfas et qxïetlt* 
/croient répétées aujourd'hui , je veux 
dire, une infraSioh de la paix publi- 
que & un crime et état s % puifque le 
compromis ne por toit pas, que ce fer oit 
cehA qui avait commis les premières 
hoJMités, qui donner oit fatitfaMion au 
lézéy mais bien celui qui fe feroit 
trouvé avoir une mauvaife caiife. Il 
pouvait arriver que par la fentence 
du roi , ou par le jugement arbitral des 
.comtes , iljttt ftatué quau fond cétoit 
la cité étOrléans Ç$ le canton de Biois 
.qui avoient raifon , Çs? qu'airtf ils 
•rcçujfcnt une fatisfaSion de ceux 
qui avoient fouffert les premières vio- 
lences. 

.Conclure de-là que les cités des 
.Gaules avoient droit de fe faire la 
.guerre , c'eft , je crois , fe décider 
un peu légèrement. J'inviterois M. 
labbé du Bos ;à fe mettre à la 
place des comtes d'Orléans & de 
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Chartres. Nauroit-il pas été le plus 
imprudent des négociateurs, fi, 
pour calmer les efprits , il fe fut 
avancé entre les deux partis enne- 
mis, en promettant de punir ceux 
qui avoient commis les premières 
hoftilités, & de les obligera don- 
ner aux autres une compofition ? 
On nauroit pas écouté M. l'abbé 
du Bos. Les Orléannois & ceux 
du Bléfois auraient refufé de pofer 
les armes ; car il n'étoit pas dou- 
teux qu'en qualité dagreffeurs , 
le châtiment ne dût tomber fur 
eux. Il eut fallu les accabler par 
la force, & c'eut été attifer le feu 
qu'on vouloit éteindre. Il me fem- 
ble que les comtes d'Orléans & de 
Chartres n'ayant point de troupes 
réglées à leurs ordres, pour fie faire 
obéir des mutins, s'y prirent en 
perfonnes de bon fens. Il étoit fage 
de paroître ne pas faire attention 
Pv 
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aux premières fioftilités r Se de? 
remonter aux principes mêmes- de 
la quereHev chaque parti fe ftattanfc 
de n'avoir fait qtre ce qu'it avoifr 
eu raifon- de feire- 

Ilfaut encore entendre M. Kabfeé 
du Bos. tt petrott,. ajoute^il ,. em 
lifhnt avec réflexion fki/teire de ce qui 
ùfi paffê dan* le» &wde*yJom les* 
empereurs Sàmeàrtt&Jbnrésirois Me* 
rwringiem r que : chèque eiêé [ '§< etoyett? 
avoir fe droit éts armes? centre fcj* 
outrer Cités,, en ta* dfc déni dèjujtke.. 
6ttte opimort pouûoft être ftm<Mt fur* 
ce que Borne ne leuï moiiï point ùn+ 
PQfl'te J<**8 à titre de- malaxe , mai* 
à titre- ifaifiéi £et tèt/àer ^amieiti* 
gf * hsévts y dont Ebme Je firoeié 
en parfont déktjujéiiût» dé pàijtètme 
àtér de* Gaukf, eurent Jkk croire à 
cfcr cttét (fuèlks coftf&rvofont eneorm 
qudqutsHms de* dhoitr de la J&uœnai+ 
7 ^% & quelle* en ponooknt ujez de* 
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moinf contre leurs égaux , .deft-à-dire , 
contrt les cités voifînes. Rome qui 
riavoit pa* trop ef intérêt à les tenir, 
unies r leur aura kdffé croire ce quelles 
voulaient &? aura mtrtit toléré 'quelle? 
agiffmt qitcftpitfàir conformément à leur 
idée. Cette idée flatteufe pour des peu* 
pies aujfî kgert que belliqueux 9 Jh fér& 
éonfervée dans tes cité* dès 1 Gaulés r 
Jbus hi fois Mérotringiertr , comme elle 
iétoiJt confervée Jbus 1er Ôéfàrs leurs 
prédéteffeurs.. 

tA phx# fégérô couûoiffknte db 
fe pejîcique dtr Romains,, fuffit 
pour jrtge* des râifoftnefltèns de 
M. tfabb-éda Bbs, toujours pré( 
à défefldre une eîreu* pat ûnç 
autre erreur Qu* 'ignore que lit 
rôpu&Kqtfe FLohmtfimfc regardait te& 
aaifc <éôttHfce les fcjets ,. & que $lit& 
jalcrtlfc <te droit de £oei* £ que è& 
fofctfe reffe , eiîef ûïpztimttiôit ptè 
k&stiliéïè'lït'pvfcl Sa;cohdîiitè 
P vj 
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fut confiante à cet égard. Ceft 
avec les mots <f amicitia Ik-d&fm* 
ii/j,que les Romains apprivoisèrent 
les vaincus , & les façonnèrent à 
1 obéiffance la plus entière. Quand 
ils voulurent enfin régner defpoti- 
quement fur les nations, & que 
leurs conquêtes gouvernées par 
des prêteurs furent changées ea 
provinces Romaines p par quelle 
monftrueufe inconféquence au-, 
roient-ils rendu le droit de guerre 
à des fujets à qui ils ôtoient leurs 
lois & leurs njagiftrats ?.On ména- 
gea d'abord les . Gaules , . mais ces* 
ménagemens firent bientôt place 
à la tyrannie. Jç ne devine point 
îes y^ifops qui ont porté M, l'abbé 
au 13o* à dire que les Gaules fe 
çroypient libres fous fcs empereurs. 
Quelles heureufes anecdotes avoit- 
^ eritrç les mains ? Les faits le* 
j>% connus, & t quil çft impojffih 
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ble de révoquer en doute , nous 
prouvent que les Gaules devoienç 
fe regarder comme efclaves , fous 
le gouvernement des fuccefîeursr 
d'Augufte. 

Voici encore un raisonnement 
de M. l'abbé du Bos. La nation, 
des Francs qui rittoit pas bien nom- 
breufe , S? qai cependant avoit à tenir 
en Jujétion un pays fort .étendu* & 
dont Us habitant font naturellement 
belliqueux , ne voyoit peut-être pas avec- 
beaucoup de peine les Gaulois prendre- 
ks armes contre les Gaulois s leurs*, 
diffeniions 6f leurs querelles foi/oient 
SaJuretA Voilà, je crois., la pre* 
autrefois qrfon ait regardé le droit 
de guerre dans les fujets,. comme: 
un moyen de les rendre dociles 
& obéiffans. Des jaloufies entre 
différentes provinces d'un état, des- 
haines entre les différera ordres des 
citoyens, peuvent être utiles àfaiw 



jja Remarques 
torité d'un: prince ; maïs- qui ne 
comprend pas que ficesjaloufies & 
ees haines dégénèrent en guerres 
ouvertes, le pouvoir da prince* 
s'évanouit? * 

($ ) " Hoc soteai cofcffituimus 
» ut infrà paguxn tamf canoiciy Bur-> 
„ gundiones „ Àhmianoi r feu de* 
^ quasttmcpie' natrône commotatus- 
„fuerit^ in jùdiw inteipdffacus r 
„ fient teat loci contiraci* ubinatus* 
^ftierit,. fie ïcfporcckeaft. Leg. &p. 
Ut. 3^ Cette: etfprdfioi*, j&Btf /ex» 
Uci îontiatt r pootroit &irr croire 
que chaepe nation habfl&ît de» 
eaaftons &- part & qaiït y avait des. 
Me baie*? ira fr «roiaperoit^pa* 
fe mot Zpdy il feue entendra 1* 
maifinb, lai fcaailiev & *« pas te 
pays ;: cajr il? eft purotfaé que te* 
Affëtfttès ieuwhsi d«&e l'empire 
Frirtçnis étoèt ctfmp&ii y &ibi*èrân* 
jéfeAxàâa^tesJiti^M^ 7 :cojitfléig^ 3 te* 
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mêmes villes , les mêmes bourgs. 
Dans la formule 8 du 11 i. çle- 
Marculfe t qui eft intitulée ,, Charta 
de Ducatu, Patritiàtu vel C&mitatiif 
il efi dk :. " Chaînes populi ibi com* 
yy mamentes tana Franci r Romani r , 
^ Burguadiones , vel: xeliqusc na«. 
^ tdosies,. futo tua regimine & gu- 
„.b£mationedegaût& moderentur r 
»& eos redto tnixnite fecundùrtv 
n legcm. & c&aftfetii&ûe'm. écran» 
p vegss ^ rajouterai ici unfe j auà> 
rké déci&vr poi» pTOUvcr que be^ 
Gaaterô conftrvfoent les .fois Rio- 
maints. * fiuer Komaisos aagorti* 
„ c;uïfe*m* Rotnaouc tegifcua pkie- 
„cfpi«#itf teMbxmjOwteettks. £& 
^rr. 4; • * 

Les dws, lies' xnsmtes/ Se four* 
*kak*s étfeéfcittf affi&to <kua$ fcwre 
trifetirta*** dfe%taffeflfewsi ur îw«ct 
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tit. 52. Voyez encore tout le titré 
60 de la même loi , & le titre %z 
de la loi Ripuaire. Les autorités 
que je vais rapporter prouveront 
clairement que ces rachinbourgs, 
fcabins ou affeffeurs , étaient juges 
& choifis par le peuple „. JSi quis 
„admallum venire contemplent, 
x & quod ei à Raginburgiis judi- 
acatum fuerit, implere diftulerit, 
^ &c. Lcg* Soi. tit, 59. Quindecim 
»iblidi$ muldetur fimilitcr & ille 
55 qui raginburgiis non adquieve- 
„rit. Leg. Bip. tit. 55. Poftquam 
yy fcabini eum judkaverint , non 
53 eft licencia comitis vel vigàrii ei 

* vitam concédera. Cap. 2 , an. 813. 

* art. 13. Utmifli noftri ubicumque 
»ma]os fcabîneos inyeniunt, eji- 

* ciant , & totius populi eonfenfu 
a in loco eorum bonos eKgant Cap. 
l<zn. 829. nullus caufas audire pre- 
^iuxûat, nifi qui à duce par cou- 
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5: >ventionem populî.Judex eonfti- 
5, tutu» eft ut caufa? judicet. . Leg. 
y^Alam* tit. 14. 

: Malgré les paflages. qu'on vient 
. de lire , & qui fans doute n etoient 
pas inconnus à M. l'abbé du Bos., 
comment a-t-il pu foutenir que les 
Gaulois avoient un fénat pour les 
juger, & n'étoient point fournis fr, 
la jurifdiélion des magiftrats Fran- 
çois ? Pour détruire ces fénats de 
M. l'abbé du Bos T je devrois peut* 
être me contenter de renvoyer mes 
ledeurs au Gloffinre de M. du 
Çange, ?l\i mot flnatus. Ce favaat 
homme y prouve d'une manière 
à ne laitier aucun doute , que le» 
fénats des Gaulois ne fubfiftoienc 
plus depuis long-temps, torique 
les François firent la conquête des 
Gaules. Dans chaque cité r dit IVL 
l'abbé du Bos, L. 6, C. 11, fc 
JZnat étoit du moins confulté par les 
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officiers du prince , fur les matière* 

impartantes, comme étoit fimpojttion 

des fubjîdes extraordinaires. (fétoi& 

encore hd qui , fous la direSion der 

efficiers du prince , reràbnt ou fàifoit 

tendre ta jttfHct ma titéyens, Ç$ qid 

pritoit la main à aux <piï fàfbitnt 

h recouvrement' êts deniers publics* 

Quelle pièce fecrette a appris à cet 

écrivain ce qtie tottt le monde 

ignore? Commet* peut-il ajtaftetf 

Je pouvoir qu'il accof dfe à fes ftnats 

de délibérer fur les alfeires impôr-** 

tante», avec te^puiflance dcfpoti* 

que qu'il attribr *»a* vois Méro- 

vingienir, dont k volonté décide 

fens règle de fa fortune & de la vie 

des fofetsv 

JTài prouvé <&ns une remarque 

^précédente , qu'il n'y avoit chez 

les François r ni irripofition ordi* 

haire fur les biens- & fur les per* 

founes t ni fubftde extraordinaire 5- 
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cm n'avoit donc pas befoinr que 
des fénats Gaulois prêtaient main- 
forte aux colîeéteurs des impôts. 
Nous avons quelques ordonnance? 
des Mérovingiens, & les c a pi tu- 
laires de Charlemagne & de Louis- 
k-Débotinaire „ qui règlent le» 
devoirs , les fondions & les droits 
de tous les magifirats , depuis les- 
ertuoy& royaux jufqu'aux raehin* 
bourgs - r pourquoi ne prefcrivent* 
Us aucune règle aux fénats de* 
Gaulois? Pourquoi gardent-ils urt 
profond fifence k cet égard? Ce* 
compagnies incorruptibles au mi* 
lieu de la corruption la plus com^ 
plette, naufoient-eftes eu befoiit 
d'aucune réfotme? N'auroienfrelîe* 
point voulu étendre feur jurifdic* 
tion? Les comtes & les ducs nau* 
roient-iîs jamais été tentés de la 
diminuer ? 
• -Tout écrivain moins intrépido* 



356 Remarq;u»s 
que M. Fabbé du Bcs , fe fentirott 
confondu par ce filence. Mais 
Grégoire de Tours,, dit- il > donne la 
qualité <k Sénateurs de Ut cité <$Afr 
vergne t à- des Itammes quil«a puvoir^ 
gs? dont quelques-uns devaient, être nés 
depuis la mort de Çlovis. J ouvre Gré- 
goire de Tours , & je lis.» liv. 3 » 
ebap. 9. Arcadius , unps exfenatori- 
bus Arverms y Childebertum invitât ut 
regionem illam deberet accipere. Doit- 
on traduire unus ex fenatoribus 4rver- 
nis par un fénateur du f énat d'Au- 
vergne ? Ce neft pas le fentiment 
de M. de Valois, qui dit y liv. 7 
de fon hiftoire ; Theodoricus & Ghilr 
éebertus y Francorum reges , fœdiâs inie~ 
runt , 6f pace jurejurando firmata^ 
fnultos fenatorun\i hoc eji procerum 
pallarum , filios otyiçlès inter Jîji dede- 
runt. Ce n etoit pas le feûtiraent de 
M. du Cange; nobiles ipji 9 dit -il* 
Jinatorçs appellqnUir apud cùndçm Grc- 
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tjbfîum Turonenfem. Gloff. Au mot fi- 
nator. Grégoire de Tours avertît 
lui-même, L. 10, C. 31 f dans 
quel fens il faut entendre le mot 
Jenator; & tt «qu'il y a de plus 
extraordinaire t M* l'abbé du Bos 
cite ce paffage* L. 6, CL 10, fans 
profiter de lavis. Grégoire de Tours 
donnant le catalogue chronologi- 
que des évêques de fon églife , dit : 
tt Duôdecimus Ommatius.de fenau 
„ torîbus civibufque Arvernis val* 
w de dives in praediis.... Quartus- 
» decimus Francilio de fenatoribus 
yy ordinatur Efpicopus... Odavus- 
yy decimus Eufronius ex génère 1II0 
„ quod fuperiùs fenatorium nuncu- 
„ pavimus „. Donc par le mot fc* 
nator on doit entendre , avec M. 
de Valois & M. du Cange , la 
naiflance , & non pas une dignité 
perfonnelle f bu une magiftrature* 
(6) Le P. Daniel, en copiait 
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pltifieurs de nos écrivains mo- 
dernes , veut que Pépin ait ouvert 
le premier aux évêques, l'entrée 
des affemblées de la nation. Je doute 
fort, dit-il dans la vie de Thiéri 
II § qu avant ce temps-là , le règne de 
Pépin , les éoiques eujjent ce privilège , 
au moins de' la manière êf dans téten- 
dut qtiils (eurent depuis ,- il eft certain 
quils ne taooient point , fuivant le 
premier plan du gouvernement de la 
monarchie dans les Gaules^ Les éoiques 
n étaient pas alors François^ niais tous 
Gaulois ou d'autre nation que la Fran* 
fôife. Ce fut , ajoute-t-il , une nouvelle 
ûdreffe de Pépin pour s'attacher le corps 
ecclifiaftique qui avoit beaucoup de cré* 
dit fur les peuples. 

Je fuis ûirpris que le P. Daniel 
naît pas vu dans nos lois , & fui* 
tout dans nos hiftoriens , qu'il con< 
nqtffoit davantage , le contraire de 
Ce qu'il avance ici Ges autorités 
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île font pas équivoques ; il fuffit 
de les préfenter Amplement au lec- 
teur , pour le mettre à portée de 
juger: en voici quelques-unes. 

On a vu dans la première remar- 
que de ce chapitre , que la corn* 
pofrtion pour le meurtre d'un Fran- 
çois libre , étoit de 200 fols , & de 
600 pour celui d'un Leude ou fide lie. 
Pour le meurtre d'un évêque, elle 
étoit de 900 fols : " Si qûis diaco- 
a num interfecerit , fol. 300 culpa* 
>3 bilis judi^etur. Si quis presbyte- 
„ rum interfecerit , fol. 600 culpa- 
„ bilis judicetwr. Si quis epifcopuoi 
53 interfecerit , fol. 900 culpabriis 
,3 judicetur. Leg. SaL Tit. 58. Si quis 
33 fubdiacopwa interfecerit , fol, 
„ 400 compona*. Si quis diaconum 
3, interfecerit , 500 £6L componat. 
33 Si quis presbyterum ingenuum in- 
33 terfecerit , 600 fol. componat. Si 
33 quis epifcopuxn interfecerit, 900 
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<>, fol. componat „. Leg. Rip. Tit. 36» 
Voilà la prééminence du clergé 
bien établie ; car il faut remarquer , 
avec M. le préfident de Montef- 
quieu , que la différence des com- 
portions eft la règle du rang dif- 
férent que chaque citoyen tenoit 
dans 1 état. Il faut conclure de ces 
difpofttions des lois Saliques & 
Rïpuaires , que les évêques avoient 
dans les Gaules foumifes aux Fran- 
çois , un rang fupérieur à celui des 
Leudes mêmes , & que s'ils entroient 
dans les affemblées de la nation , 
ils y occupoient la première place. 
Dans le préambule de la loi 
Salique corrigée fous le règne de 
Clotaire H, il eft dit: "Tempo- 
tribus Çhlotarii régis unà cun» 
„ principibus fuis , id fuat 33 Epif- 
„ copis , & 34 ducjbus & 79 comi- 
„tibus, vel caeterô populo confti- 
» tu ta eft „. Voilà certainement une 

aifemblée 
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àflemblée de la nation ou du champ 
de Mars; non -feulement les évé- 
ques y font nommés comme pré- 
fens , mais ils y font nommés avant 
les ducs & les comtes. Si le P. 
Daniel y avoit fait attention , il 
auroit jugé que l'épifcopat étoif 
une forte de naturalifation qui ren- 
doit les évéques fufceptibles de 
toutes les fondions politiques du 
gouvernement. Dès la naiflknce de 
la monarchie dans hs Gaules , on 
les voit conftamment participer aux 
plus grandes affaires. Voyez les 
canons du concile tenu à Orléans 
en 5 1 1 ; & dans le recueil des hijlo- 
riens de France , par dom Bouquet, 
T. 4 , p. 54 , une lettre circulaire 
de Clovis aux évéques. Ces deux: 
pièces font très-propres à faire con- 
naître le crédit que les évéques 
avoient dès-lors dans îe gouverne- 
ment , & avec combien d'attention 
Tome L Q 
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on les ménageoit pour fe les rendre 

favorables. 

Mediantibus facerdotibut atque pra* 

ceribus , eft-il dit dans le traité patte 

entre Gontran , Çhildebert II & la 

reine Brunehaud ; voyez Grégoire 

de Tours, L. 9, C. 20. L'éditou 

cpnftitution en date de Tan 6i£, 

& porte par Clotaire II dan^ Taf- 

ï emblée qui fe tint à Paris pour la 

réformation <lu gouvernement, rtut 

fournit encore unie preuve , s'il eft 

poffible; plu^ forte. "Quicumque 

a , verô hanc deliberationem , quam 

3 5 cum Pontificibus , vel cum ma- 

w gnis viris optimatibus, aut fide- 

„ libus noftris , in fynodali concilie 

„ inftituimus , temerare prxfumpfe- 

>5 rit in ipfum , capitali fententia 

^judicetùr. Art. «4.,> N 

Il y a grande apparence que le 
P. Daniel , qui vouloit faire peu 
dufage des lois, les a peu lues; 
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iftTÛs il auroit dû voir dans Gré-: 
goire de Tours les pafiages f uivans. 
„ Mane autem concurrentibus le* 
„ gatis (Gtmthramni & Cbîipericî) 
„ pacem fecerùitt pollicentds altérai 
,,'utro, ut qùidquidfaxierdotes vel. 
„ feniores popûli judicarent, par* 
» parti componeret L. 6, C. 3 1. 
„ Cum aùtëm inteotio interregem- 
w Gunthramnum & Chilpericum, 
^ verléfetur , Gunthramnus rax 
^ apud Pariftos omnes epifcopçs 
^ regni ' foi coagregavit , ut rote* 
3, utrofque quod ; haberet edicereau 
,; L. 4, Ci 48. Poftea verô coa r o- 
n catis epifeopis & majoribus nata. 
^ laïcorum,-ducfes difeatere cœpit, 
33 L. 8, C. 30. 

■ Pourquoi lé P.' Daniel prétend- 
il que , fuivant le premier plan de 
ïiotre gouvernement, les évêques 
ne dévoient pas entrer dans les 
àffemblées de la nation , & n'avoient. 
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aucune part à fadminiftration pu- 
blique ; puifqu'il eft prouvé . que 
dans Tabfence du roi , ils faifoient 
les fondions de cette cour fupé- 
rieure de jufticeofr le prince pré- 

• fidoit, & à laquelle 'Qn poçtoit par 
appel les fentences des ducs A des 

. comtçs pour lès -confirmer ou les 
caffer? ,> Si judfx aliquem contra 
w legem injyfïè damnayerit , in 
„ noftrî abfentia , afc epificopis cafti- 
^•getur,utquid perpçrèjudicavit, 
„ verfatim melius difeuflione habita 
» emendare procuret. Conft. Chiot. 
Rcg.. A ces autorités j'en pourrois 
facilement joindre/ mille autres. 
Mais parce que le P, Daniel seft 
trompé, il ne feroit pas jufte d'en 
punir'mon ledteur, en l ennuyant 
par des preuves fuperflues. 
; ( 7 ). Dans les différens maauferits 
de la loi falique qui font parvenus. 

jufqu a nous , on trouve deux leçons 
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'différentes d'uii paffcge important 
• -dlïTitte 45. L'Une dit : 52 fais ingi- ■* 
•mais francum dut homintm barbarum 
eccïderit quikge faticah*mt\ J8L 20b. 
cùlpabitis ' juditehir. L'autre leçon, 
N "dit : Si quis ingenutâ ^frtùicum (tût 
%arbàrum , aut hommem ' occident qui t 
'legefalica vivit> foR 200 culpûbitys ; 
tfudicetur. Le premier texte , nalfo- 
ciant au privilège defc François que 
'Jéé barbares ou peuples Germani- 
ques, ferable indiquer qju'euxfeuls 
«radient lé droit de vivre foys & 
"Jbi falique ; c'effcà-dire» de fe na- , 
CUralifer françois. . Lé fêcoûd paroît 
détendre < cette prérogative jufquaux 
^autois* mêmetf* *càr par le mot 
hominem y-ihhni rïéceffairement en- 
tendre I uti 'gantois [ parce que tout 
liomme qui'hftbittoit les' terres de 
la domination françoife , devoit 
être néceffairement françois , bar- 
J bare ou gaulois/--"-*' ; ' • 
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J'ai çônje<fcu:é que la prçmi£te 
Jeçon cous offre I# |joi telle qu'on 
la publia <Jatx?rd ; & que nous la 
Jifons dans la féconde leçon ^ telle 
quelle fut corrigée (bus un des fite 
de Clovk* J'ai conclu de cette coiv- 
jcâpre que les Gaulois navoieut 
ipa* d'abord partagé avec les Bar* 
fcarés le privilège de fe naturatifer 
françois. Cette opiùien m'a paru 
d autant plvto vjaifembfeblç» qurl 
;à'jeft pas permis de d<mtef que Je* 
peuples gpnsauÈqsôs* croyait avoir 
une origine boottiitone , nWfeift: 
jes ua* pouf lei autres plus de coiv 
ixdéxaûon quife nea i&o&ttoiefit 
Wx hfibit&is aetpreïs dts, pUoyiiV 
ce6s^ftiue$>Q*>s loislifiêjroesjtiou* 
*n fournirent la p*e»ve Ja plus 
complexe. n Si quis Rjpuarius *£- 
v venam Francien infeerfecerit v 200 
^ fol. culpabilis judicetur. Si adve- 
yy nain Burgundioueminterfecerit, 
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55 160 f. culpabilis judicetur. Si 
*, interfecerit advenam Romanum , 
9> 100 fol. culpabilis judicetur. Si 
33 interfecerit advenam Alamannum 
, 3 feu Frefîonem, vél Bajuvarium 
„ aut Saxonem, 160 fol. culpabilis 
, 3 judicetur. Lex. Rip. 7ït. 36., 
* Si on m'objedte que cette diffé- 
rence que j'ai remarquée dans 
les deux textes de la loi falique 
n'eft qu'une erreur dé copifte; je 
répondrai que les lois de la criti- 
que ne permettent qu'à la dernière 
extrémité d'aVoir recours à un pareil 
foupçon. On ne doit fuppofer une 
erreur de copifte que : quand un 
texte eft inintelligible, qu'il fe con- 
tredit hiMnême» ou qu'il eft com- 
battu par des autorités graves. Je 
ne m'arrêterai pas davantage fût 
cette matière; il eft dans le forid 
allez indifférent que les Gaulois 
ayeat eu quelques années plutôt 
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•u quelques années plus tard le 
privilège de fe naturalifer françois ; 
ilrfuffit de favoir qu'ils en jouirent. 
Pour le remarquer eu paffant, que 
devient tout le fyfteme de Loyfeau 
& de M. le comte de Boulainvil- 
liers, dès' qu'il eft prouvé que les 
Gaulois purent vivre fous la loi 
falique? 



CHAPITRE Ht 

- ( i ) Il ri'eft pas néceflaire que 
je m'étende à donner les preuves 
de cette première révolution ; tous 
nos hiftorienç convenant que le % 
champ de Mars ne fut plus con- 
voqué régulièrement fous les petits- 
fils dé Clovis. Etablir f époque fixe 
où il fut' affemblé pour la derrière 
fois; c'éft, je crois , une choïe 
impoffible. Je me coatemerai de 
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même des aCfepiblées. générales de 
la: nation; fut déjà bien oubliée 
fomife xègne de Ctetaire II; puif- 
qu après le foppli« de Bruire- 
Iiaud, étant queftion de réformer 
le gouvernement , ; f<aifémblée qui 
fe tint à Paris, en 615, nétoit 
compofée que d'évêques & de Leu- 
des. L'article 34 de l'ordonnance 
qu'elle publia en eft la preuve; 
je ne la rapporterai point ici, Tayaut 
déjà piacé dans ila remarque 6 du 
chapitre précédent 

(2) » Chlothacharhis rex indi- 
^xerat, ut j omîtes, ccclefœ regni. 
oy fui tertiàmrpartémfpuâuurïl fifca 
^diflblverent, qijod * licet invitiv 
> cum ômhes épifcopi confenfiflent 
n atque fubicripfiffent , Viriliter hoc 
^tbealus Irijuriofus refpuerrs fujb- 
^icribeue, dedignatui eft>, dicend: 
n î\ volujeristres Dei:toHere, Do- 



^ntihlis regirotii tfmxm vejaçitttt 
?5 auferet; quia iniquunv efi, ùto 
3> pàuperesi quos tuo debes: atereï 
„.hmxetf , afee«n*mhftipe tinthcoH 
„rea»tfepiéaottff* Grt&- »jtor/&. l ' , 4 r > 

»fc * „« '^ : ■'" ';) . [, : 1 

. Voyéas «fens fa remarque * dai 
chapitre premier^ Je 4 difcours. rid*-' 
cale qite Grégoire de Toiïrs fait 
teok à/lWmée dejX3larà$j quand? 
ce prince deajan^© qufoa -lui icp 
caarde^ioutre &t;paft;dw.bwtiri ^nlef. 
vafe fenlevé . far* fo terri toks^e l'é-- 
glife de Rheims#.i J . .'..:< ./i.» - . 

.;"oSi*p*is de fiobife v 'ô Rçjci j^tf- 
»tj$i$ tramitom tranfeenderc vo*. 
^Jwtefri.t, ; à* te:cbneîgt pptafi; JHracd. 
9> ta oêeefieiii» v qms c tm j»mp£éb? 
5> :Loquimuc e«M» tàbi^ fedhft. V9*-. 
^Jtteris^ airdis :if* mitcm noIiienui r . 
9T 4 U ^ te -€Oode«Badbîtf Nifi is qui* 
>*fe pronutiliavit efie juftiiiajàu. 
*£fc£* 3i*r* k fc^ 5^, ft 19 ^ ' : 
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{ 3 ) Il faudrait vouloir chicaner f 
pour ne pas convenir avec M. le 
prcfident de Montefquieu , que 
par les noms différens de Fidelles , 
de Leudes > d'AntruJtions f on ne 
défignoit qu'un même ordre de 
citoyens. J'attribue ici plufieursr 
prérogatives aux Leudes ; & le lec* 
teur, un peu attentif, trouvera 
répandues en mille endroits de 
mes remarques, les preuves de ce 
que j'avance. Ces Leudes étoient 
ce que Tacite appelle les fuivans 
du les compagnons du prince , & 
dont cet hiftorien nous fait un bel 
' éloge. " Infignis nobilitas aut ma- 
»gna patrum mérita > principis 
à dignatlonem etiam 'adoïéfcentulis 
ri alignant. Cœteri robuftioribus 
w ac jam * prrdem probàtis aggre- 
w gantur'; nec rubor inter comités 
^afpici: gràdus quinetiarrf & ipfe 
y> comitatus habet ^ jtrdicîo eju* 
ftvj 
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53 <juem feétantur magnaque & co- 
x mi tu m aeimilatio , quibus primu* 
„ apud principem fuum locus ; & 
„ principum , cui plurinii & acer- 
x rimi comités. Haec dignitas , ha& 
n vires magna femper eledorum 
33 juvenumglobo circumdari, in 
x pace decus r in bello praesidium. 
JDe Mot, Gtrm. C, lj. Cmn yen- 
^ tum in aciem turpe principi vir- 

. ^ tute vinci r turpe & comitatui 
v virtutem principis non adxquare- 
w Ibid. C. 13. 
. Marculfe nous apprend par la 

. formule i8 r du L i v comment 
on étoit admis au nombre des Leu- 
des. cc Quia ille fidelis , Deo pro- 

' ^pitip, nofter.veniens ibi, inpa- 
v latio noftro , unà cum arimania 
3? fua, in manu noftra truftem & 
w fidelitatem nobis vifus eft con» 
* juraffe. Proptereà , per praefens 
^pncceptum decernjmus ac jubé- 



et Preuves* 373 
» mus ut deinceps memoratus il le' 
» in numéro Antruftionum compu-* 
,, tetur ». Il eft fâcheux que Mar- 
culfe ne nous ait donné dans au- 
cune de fes formules, le ferment 
qu'on prêtoit dans cette occafion 
entre les mains du roi. 
. ( 4 ) cc Exigunt enim à principes 
» foi liberalitate illum belktorem 
„ equum , illara cruentam vidlri- 
„ cemque frameam. Nanti épuise & 
55 quamqpam incomti , largi tamén 
^ apparatus, pro ftipendio cedunt „. 
Tac. de mor. germ. C. 14. Les béné- 
fices que les rois Mérovingiens 
4onnèrent à kurs Leudes , furèht; 
inconteftablement des terres qu'ils 
détachèrent des domaines confi- 
dérables qu'ils avouent acquis. par 
leurs conquêtes, &dont ils fe dé- 
pouillèrent par pure libéralité pour 
récompenfer les ferviees de leurs 
officiçrs , ou ie$ comfdai&nces de t 
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leurs courtifans. La preuve de cetdr 
propofi ticHi , c'eft que vers Je corn- 
jnencement du feptième fiècle , les 
rois de France navoient prefque 
plus aucun domaine, tandis qu'il 
eft évident que leurs prédéceffeurs 
avoient eu de très-grandes poflef» 
fions. 

Si les bénéfices des Mérovin- 
giens n avoient pas été des portions 
démembrées de leur domaine , 
pourquoi feroient-ils appelés dans 
le traité d'Andely y des dons de la. 
munificence des rois? Si les bénéfi- 
ces avoient été des rétompenfes 
politiques de Fétat, dont k prince 
nauroit été que le difpenfeteur, 
pourquoi lesifiifcs Se les femmes 
des rois > à qui cm donnoit de 
grandes terres en dot on- en douaire, 
attroient-elies imaginé de conférer 
des bénéfices ? Ceft' parce que k 
prince donnait ion propre patii* 



moine, queues crurent qu'il étoic 
digne de feu» graùdeut de répan-* 
dre Us mêmes bieufarts. « c Utquid-i 
„ quid donmws. Gunthramtm* rex- 
». filke fafer Clotildi* i centwKt ,. aoti 
M adliu*c r M)eo propitiarite , conta* 
tfkrrtr itw asmibùr rtsbùs^.'aiqaeï 
jycorpocibusv tara- 'in civittttbus ^ 
„ quàm agris vel redkifatnr, ia juté» 
„ at; dotmBationiieiipfios.delrtatper*i 
sfmanese* &^fi-qui«t deagriaififcttî 
„libw vél ^peciçtais ,; a*qu«f r;ptae*f 
„ fiBi*: pr© ■- arbitrii fat volwtfate 
„ facere r atttcuiqwa*» oonferre vo»> 
rflocrict » perpétuel, *uxili«te> 
C -B«fti», c©ttfe*v**»V *eq»«'*> 

„ «jttweSkatw^Ce mite fAaitip 
eft rapporté dans- Gregofee de 
Tours, L. 9 1 G; *«.• 

iPeaferavec qtjsiqiies 1 fcwvMM* 
ooe tes.' Français .}•:*** te tempfe» 
de-ku* conquête, fota*»eBt -**» 
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bénéfices d'tme certaine quantité. 
de tàre. , pbur fcrvir <fe . récom-- 
pçnfe aux foldats , c'eft chercher 
1* politique des Français dans les. 
ti&ges Romains^ Se hdn pas -dans 
les leur$: ifattrcr intariflable d'er- 
reurs. Quel motif) aurait porté lés 
François à former des- bénéfices, 
dans un moment où chaque foldat 
pouvait fe faire à:fori;gié un pa- 
trimoine ,- & était trop Satisfait du 
préfent pour, foûger à ïaveniir ? 
N'eft-ilpas prouva ijue ce ne fut 
qu'après IcmvétaWiÉfement dans les 
Gaules, qpe les François cqmmcn- 
«fercpt à 3<fopter ^jqyes^ufe^s 
des ^omaia<s f ?r Tandis qu'ils con- 
qoefoierit, ils- ne codifiaient que, 
les leugs. > l > . . -i 

Mais, dira^on, les bénéfices' 
xaditekç* des empereurs Romains 
étoieint un établiffement tressage ; 
&Jk h 4iatiori Frafeçpife étoit ior 
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capable par elle-même d ? eli être 
frappée & de l'adopter, elle pou^ 
voit être éclairée par les lumières 
de Clovis qui étoit lame de fi» 
réfolutions. Je réponds que cela 
s'appelle conjedurer , & faire un 
roman & non pas une hiftoire. En 
fécond lieu, je prie de remarquer 
que les bénéfices militaires étoient 
néçeffaires aux Romains, parce 
que leur» armées étoient compofées 
de mercenaires entretenus aux dé-* 
pens de l'état, que les v finance* 
& les provinces de l'Empire 
étoient épuifées; & que, pous 
pourvoir à la fubfiftarice des 'gens 
de guerre , il falloit leur afiignet 
des terres. r 

• Mais la condition des François* 
étoit toute différente. Pourquoi au- - 
roient - ils imaginé Tétabliffëmentt • 
des bénéfices militaires, puifque * 
chez eux l'état ne donnoip aucune 
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folde au foldat? Tout domaine 
que poffédoit un François , n'étoit* 
il pas un vrai bénéfice militaire , 
puifque tout propriétaire étoit 
obligé de porter les armes & de 
faire là guerœàJes dépens? L'éta- 
bliffemcnt des bénéfices militaires 
auroit donc été fuperflu; &• Clovis > 
loin de l'adopter, ne devoit le re- 
garder que comme la reflource 
d'une nation qui n'eft pas mili- 
taire & qui eft pauvre. Je le remar-t 
puerai en pelant : quand on parle 
d'un peuple auffi barbare & auffi 
ignorait que les premiers François , 
il faut craindre, de lui prêter des 
vues trop réfléchies & trop com- 
pliquées j le propre d'une pareille 
nation > c'çft. cFaJkr comme lc$ 
«vèneraens la pouffent, & d'obéir 
groffièrement à fes mœurs. 

Je ne «t'arrêterai point à prou» 
ver. ici. que les bénéfice* des Mé~ 
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lOvingiens étaient amovible»; oeft 
upe vérité que M. le préfident de 
Montefqttteu a très-bien prouvée; 
Voyez ïtfprit As lois % L. 30 f 
C. 16. 

(5 ) Il me ftmble que ce "que 
*>us appelons 4& nom de feigneu- 
lie., c'eft-à-dii* > laiuper iorké d'une 
pofleïïïon fur d'autres , avec le droit 
de jurifdiétifm fur leurs babitans, 
étoit entièrement inconnu de» 
François qui conquirent ks Gauler 
Vidée qu'ils avoient de la liberté 
n'aurait pas permis à un hommq 
libre, de leur nation . de. reconnaît 
tre un feigneur; & le pouvoir .d*uo 
maitr^ fur fon ierf ne peut point 
être, appelé un droit feigneurial* 
Dailjettrs un peuple prefque ton* 
jours errant, qui avoit abandonné 
àpoffédé différentes province c». 
Germanie y comment auroit-il pu 
adopte* ks; pimetpes conftituti& 
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de nos feigneuriûrt Nos loisSâli- 
ques & Ripuaires qui règlent la 
forme des tribunaux des ducs * 
des comtes & de leurs vicaires , 
& en prefcri vent les devoirs, né 
difent rien *de$ juflàces tfeîgrieuria- 
les; elles nexifioient donc paâ 
quand ces codes furent» rédigés. •' 
: Si on trouve dans nos moni* 
meps les plus anciens, le xtiçtfehior, 
dont nous avons. 'fait celui- de ' 
Jbigntur, il eft éviden/ que lei ' 
premiers François* n'y attachoient l 
point les ittêmes idées 9 que ce mol ' 
«veilla depuis dans leurs defeen- 
dans. Il ne figniîia; d'abord qu'un 
Leude qui par Ton âge étoit par- 
venu à la tête des confeils de là 
nation, Grégoire de Tours , au 
lie» de fenior , dit quelquefois* major 
natpL Convocafis êpifeopis fâmajori*' 
bus natulcdcorum.y^ytzle gicfftdrè 
«te /M. ♦du.'Cange, au rodt fcmprl. 
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Rien ne peut nous faire conjec- 
turer que les feigneuries fuffent 
connues en Germanie, & je prie 
de remarquer que fi elles avoicnt 
formé une branche du droit poli- 
tique des François , & qu'ils en 
euffent apporté l'ulage dans les 
Gaules , elles n auroientpas encore 
confervé tout le cara&ère d'une 
nouveauté fous, les premiers Car- 
lovingiens. Auroit-il encore été 
douteux dans le temps de Charlc- 
magne , fi les juftices feigneuriales 
des eccléfiaftiques dévoient avoir 
ou non le droit de juger à mort ? 
Imprimis omnium jubendum çft ut 
habeant ccckjiœ jujlitias , tam in vita 
Ulorum qui habitant in ipjîs eçclçfîis , 
quoique inpecuniis&fubftantiis torum. 
Cap; 4. r An. 806, Art. 1. Comment 
auroit-on attendu fi tard à régler 
cette compétence , fi les . jijfticeç 
Ieiçneu4alps , au lieu de fe formel 
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peu-à-peu & lentement , avoient été 
connues de tout 4emps dans la 
monarchie Françoife? 

Le droit des feigneurs étoit fi 
peu conftaté , fi peu affermi , qu'oit 
pouvoit encore changer de feigneut 
& en fecouer l'autorité. "Quod 
j 3 nullus Seniorem fuum dimittat, 
» poftquam ab eo acceperit valente 
jy folidum unum : excepto fi eut» 
» vult occidère , aut cum baculo 
» C3edere , vel uxorem aut ^liam 
3,maculare , feu haereditatem ci 
^tollere. Capit. An. 813, Art. 16. 
„ Mandamus etiam ut nulles homo 
a Seniorem fuum fine jufla ratione 
3P dimittat, necaliquis^eum recipiat 
£ ïiifi ficut tempore antecefïbrum 
35 noftrorum confùetudo fuit. Cap. 
3, en. 847, Art. 3.33 

Je prie de faire attention à ce 
capitulaire de Charles-le-Çhauve ; 
* Volumus etiam lit iixûifquifque 
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« liber homo in noftro regno Senio- 
„ rem qualetn voluerit in nobis aut 
?> in noftris fidelibus accipiat». Cap. 
an. 847 , art. 2. Si la coutume des 
feigneuries eut été apportée de 
Germanie, & eut formé la conf- 
titution primitive des François , 
comment plufieurs hommes libres 
feroient-ils parvenus à ne point re- 
connoître de feigneur avant le règne 
de Charles-le-Chauvc ? Si les Fran- 
çois avoient coûnu l'ufage de fei- 
gneuries en entrant dans les Gaules , 
tout pofTefleur de terre eut été dès 
Tinftant de la conquête , ou poffef- 
feur d'une feigneurie, ou poffeffeur 
d'un domaine fujet à une feigneu- 
rie , & par conféquent on n'auroit 
point eu lieu, fous le règne de 
Charles-le-Chauve , de faire la loi 
qu'on vient de lire. On me dira 
fans doute quelle a rapport aux 
fiefs , mais qu'on faffe attention 
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>que c eft une chofe impoflible. i°. 
Le poffeffeur d'un fief n'eft jamais 
appelé , liber homo, 2°. Si cette loi 
regardoit les fiefs , il faudroit en 
conclure que toute poffcflion devint 
. un fief f ce qui eft évidemment 
faux ; puifqu'on prouve que fur la 
fin de la féconde race , & fous les 
premiers Capétiens, une grande 
partie des terres du royaume étoiç 
poffédée en roture : on le verra 
dans la fuite de cet ouvrage. 

Les expreffions dont on fe fervit 
dans les capitulaires , en parlant des 
juftices feigneuriales , fuppofent 
quelles avoient été démembrées de 
la jurifdidion ou du reffort des 
ducs & des comtes; & prouvent 
même que ces magiftrats confer- 
voient une forte çTinfpedlion fur les 
feigneuries dont le territoire avoit 
fait autrefois partie de leur gou- 
vernement. cc Volumus , propter 

juftitias 



'\ 
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,3 juftitias quae ufquemodo de parte 
„comitutn remanferunt , quatuor 
35 tan tù m menfibus in anno mifli 
33 noftri legationes noftras exer- 
Jy ceant. Capit. 3 , an. 812, Art. 8. 
^JDe vaflîs Dominicis qui adhuc, 
yy intra cafam ferviunt , & tamen 
33-beneficia habere nofcuntur , fta- 
, y tutum eft ,ut quifcumque ex eis 
^pum domno imperatore domi 
33 rernanferint, vafiallos fuos cafatos 
,3 fecum non retineant , fed cum 
,3. colite cujus JPagenfes funt,, .ire 
3, permutant Cap. 2. an. 81 2.' Art. 
337. Si.yaffus nofter juftitias non 
33 fecerit , tune Sç cornes & rniffus 
3 3 ad,ipfius çafam fedçaat & de fuo 
?a vivant ququfque juftitiam faciat», 
,y.Çap. an. 779 f Art. 21. Denoftris 
33,quç>que doiçinicis vaffallis jubé* 
33 mus q t fi aliquis prœdas egerit, 
33 eôme$ ici cujus* poteftate fuerit , - 
33 ad çroendationem eum voceU, 
Tome I. R 
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>5 Qui fi comitem aut miflum illius 
„ audire noluerit, perforciamillud : 
„ emendare cogatur, Capit. Carlom. 
»an. 882. 

Je fupprime mille raifonramens - 
favorables à mon opinion ; & je me : 
borne à remarquer qu'après la con- 
quête des François, leur royaume 
ixxt partagé en plufieurs duchés ou 
provinces. Chaque duché comprit 
plufieurs comtés , & chaque comté 
fut divifé en plufieurs cantons , 
nommés Centènes , dans chacun det 
quels on établit un Centenier pour 
y rendre la juftice. Ges Centeniers 
çfiftribués dans tout le plat pays , 
rie font-ils pas une preuve que la 
nation ne connoiflbitpas les juftices: 
féignëuriales ? Quel aurait été leur 
emploi , fi des feigneurs particuliers 
avoient adminiftré la juftice dans 
leur territoire ? éft-il vraifemblaWe 
gue ,ecs feigneur* euffent voulu re- 
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connaître la jjurifdi&ion desiofficiefls 
fubalternes des comtes? 

Pùifque les feigneuries n etoient 
point une coutume apportée de 
tjermanie, qu'il eft certain dHm 
autre côté, que ni les lois ni le* 
coutumes des Qaulois n'en ont pu 
donner l'idée aux François ; elles nfc 
font donc point auffi anciennes que 
leur établiflèment , en deçà dû 
Rhin ; elles doivertf donc leûfc 
origine à quelqu'événement , à 
quelque révolution particulière. Je 
crois quelles ont dû comnrencèfc 
à fe former dans le temps même 
où les rois Mérovingiens commet 
cèrent eux-mêmes à étendre leur 
autorité. Voici nies preuves. Pre- 
mièrement , nous avons une ordon- 
nance de 695 , qui fuppofe quô 
quelques Leudes avoient déjà une 
jurifdiâion chez eux. "Pari con* 
» ditione convenu ut fi una centenà 

Rij 
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j, in alia ^çentena veftigium fecuta 
5) fuerit & invenerit , vel in quibuf- 
w cumque fidelium noftrorum ter- 
M minis veftigium miferit. „ Capit. 
de Baluzc. T, i f p. 19. Secondement, 
J'ordonnance del'affemblée de Paris 
tenue en 615 , preferit aux évçques 
& aux Leudes qui pofledoient des 
feigneuries éloignées de leur domi- 
cile ordinaire , de choifir des hoiç- 
mes du lieu même , & non des 
étrangers., pour y rendre la jufKce. 
" Epifcppi vd Patentes qui in aliîs 
9y poffidertf regionjbus , Judice.s vel 
^.milïbs difeuffores de aliis Pro- 
& vinciis non inftituant , nifi de 
£,l^CQ>.qui Juftitiam pçrcipiunt & 
^ aliis. reddent Art. 19. 

Je ppis m etre.trpjnpé en parlant 
des caufesqui opt contribué à Téta,- 
bliffement des feigueûries parmi 
.nous ; t .mais je. crois en avoir fïxç 
certainement f époque. Si.on mbp- 
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pôfe un Diplôme de Cïôvis cfonnè 

Tan 496 , en faveur de Tabbâyô 

de Réomaux , & qui fuppofe qu'il 

y avoit déjà des feignéuriës dans 

ce temps -là : je répondrai que 

dom Bouquet, qui nous a donné 

cette pièce dans fon recueil , T. 

4, p. 615, la croit fuppofé'e. La 

raifon de ce critique , ceft que 

Cfovis ne pduvoit point en 496 , 

donner de privilège à fabbaye de 

Réomaux dpii étoit fituée fur les 

terres des rois de Bourgogne. Ce 

prince gratifia Amplement ce mo- 

naftère de lettres de fauve -garde 

& de protection ; & faéte pat 

lequel Clotaire I les renouvella en 

516 , ne contient *rien qui ait 1& 

moindre rapport direét oirindiredl 

au droit de juftice. Voyez cette 

pièce dans dom Bouquet, T. 4, 

p. 616. * 

Vefprit des lois a acquis avec 
R iij 
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raiftm, une grande. autorité dan* 
le public, qu'il eft nécçffaire d'exa- 
miner ici le fentiment de M. le 
préfident de Montefquieu y ' fur 
ïorigine des feigneuries. Il ne veut 
point qu elles {oient l'ouvrage de 
l'ufurpation. Hfya-t-ilcujur la terre , . 
dit-il, L. JO , C. 20 y que ks peuples 
defcendut de la Germanie \ qui ayent 
ijurpé les droits des princes ? Vhiftoirc 
nous apprend affez que et autres peuples 
ont fait des entrtprifes fur leurs Jqu* 
ver.ains y mais on rien voit pas naître 
ce que ton a appelé les juftices des 
feigneurs ; détoit donc dans le fond des 
yfages & des coutumes des Germains y 
yuilfalloit en chercher t origine. Qu'îm- 
porte ce que Fhiftoire nous apprend 
des autres nations ? comme fi tous 
les peuples dévoient fe copier dans 
les entreprifes qu'ils font fur leurs 
Souverains ou fur la puiflfance pu* 
blique. La manière dont Loyfeau 
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imagine que les grandi ufurpècçnt 
la juftice, eft ridicule; maiseft<e 
une choie fi inconcevable 9 fi 
abfui'de, que dans Une nation aûffi 
mal gouvernée que les François , 
A fous des princes tels que les fijs 
de Cîovis > quelques Leudes puif- 
fans dans leurs cantons ayeht pris 
de f autorité fur leurs voiiins, & 
voulu leur tenir lieu de magiftrats,, 
en commençant par être leurs arbi- 
tres ; qu'il iaiHe chercher l'origine 
des juftices des feigneur$ dans les 
coutumes des , Germains ? Pour- 
quoi le fuccès de quelques Leudes 
nauroit-il pas accrédité leur ambi- 
tion , & jeté t les .- premiers fonde- 
ment d'une coutume qui, flattant 
la vanité & l'avarice , devint enfin 
générale dails tout- le royaume ? 

La jufikc , continue M. le pré- 
fideat de Montefquieu , t fut donc 
dans les Jiefs an&ens , il appejfe aijaft 
R iv 
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* ce» que j^ppfelle, bénéfice y & rfow 
" *jr Af* nouveaux un droit inhérent ait 
'fief même, un droit lucratif qui - en 
fcdfoit partie. Mais je prendrai ia 
« liberté de dèmatftler à M. de Mon- 
? lefqttietr^ comment il peut trouver 

• dans lés ufages des<Germaink ,' que 
•la juftice fût attachée au fief; lui 

qui a dit, C. 3, chez les Germains, il 
'y avoit des vaff&ux^ êf non pas des fiefs. 
Il n y àvoït pofàt) de fiefs ; parce <quc 
les prirkét- rftitooiéhtypoint de terres à 
doriœAi tût plafûë les fiefï . éioient des 
-chevaux de bataille, dès armes, des 
repas. S'il 'n'y avoit point de fiefe 
ctièz tes Gerafrâins,'>& en effet il 
'iiy èn % avoi$*point;' côttiment par 
*feUrs coutumes , la juftice pouvoit- 
/ telle* être un droit inhérent* au • fief? 
Sf dès chêVaùtf dfc babille , des* 
armes , des repas , étoie»t des fiefs , 
feroit-il raïfonnable de penfer que 
le droi* de juftice fût attaché -à de 
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pareilles chofes? où auroit été le 
territoire de ces juftices ? 

Ecoutons M. le préfident de 
IVIontefquieu. Les fiefs, dit-il, tom* 
prenoient de grands territoires. J'ai déjà 
prouvé que les rois ne levqient rien fur, 
les terres qui* étaient lé. 'partage des 
Francs s encore moins pouvoiçnt-ils fe 
réferver deï droits fur les fiefs. Ctu% 
qui obtinrent des .fiefs , eurent à cet 
égard la jouijjance là plus étenctyie y 
ils en tirèrent tous les fruits $é toui 
les émolumens ,• &f comme un des plus 
conjtdérables étaient les profits judi- 
ciaires , Freda , que ton recevoit par 
les ufages des Francs, ilfuivoit que 
celui qui avoit le fief, avoit aujfî la 
Jujfice , qui ne s'exerçoit que' par des 
compqfitionsr aux parens , & des profits 
au feigneur ,• elle nétoit autre chofc 
que de faire payer les comportions de 
la loi, & celui tf exiger les amendes 
de la loi. J 

R V 
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De ce que les rois Mérovingien» 
ne levaient rien fur les terres de 
leurs fujets > il me femblç qu'il ne 
s'enfuit pas qu'ils ne puffent fe ré» 
fervèr aucun droit fur les fiefs ou 
les bénéfices. C'étoie^it des dons 
faits par générofité^ & çonunç lô 
prince, ainfi qu'en convient M. de 
Montefquieu Iui-mêmev avoit con* 
Cervé la faculté de les reprendre à 
fon,Jyé, pourquoi n'auroit-il pas? 
pu \t$ foumettre à quelque charge? 
Cette fupppfition n'a rien. d'extraor- 
dinaire. Je çonçlujois aa contraire» 
des longs, détails, de conceffions 
dont font chargées toutes les char- 
tes par lefquelles on conférait ua 
bénéfice , qiie les Mérovingiens 
avoiènt coutume de fe faire des 
léfèrves. Peut-être même falloit-il 
que gar leur nature les, bénéfiçps 
fuflent fournis à quelque redevance* 
puifque dans plusieurs chartes on 
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n'oublie point dç les en exempter 
par une claufe expreffe. Omnia per 
fiqftrum donitum habeant ULe 6f fitii 
fui, 6f pojleritas illorum, abfque ullum 
fenfum vel alicujus inquietudine Char,, 
an. 815. HLft. de D. Bouquet, T. 6. 
p. 472. Je trouve encore dans une 
charte de Charles-le-Chauve , de 
l'an 844 9 les paroles fuivantes : 
OJlendit etiam nobis epijlokun domni 
& genitoris twftri Hludowià piijjimi 
Augtijii ad Sturmionem comitem dv- 
reSam, ut predi&am villam, id efl 9 
fontes, memorato Johanni abfque ullo 
cenfii & inquietudine hàbere dùmttereù 
Jbid. T. S, p. 459. 
' Mais quand il ferait vrai que les 
premiers fils de Clovis ne fe fuffent 
jamais réfervé aucun droit fur leuis 
bénéfices, il ne senfuivroitpas que 
les bénéficiera y euffent eu la ju£ 
tice: car, fi je ne nie trompe, on. 
peut prouver que ces princes nia» 
R vj 
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voient point de juftice particulière 
dans leurs domaines. Première^ 
ment, je prie de remarquer qu'il 
n'impOrtoit^ni-à leur dignité, nia. 
r*€croiffement de* leurs finances > 
Savoir * de ces juges particuliers; 
puifqu'iîs riommoient le^ ducs- & 
lés comtes, & quils-percevoient la^ 
troifième partie de tous les fredes 
ou aimendés judiciaires qui étoient 
paye$ dans tau* le '.royaume. En 
fécond lieu , 4ey lois faliqués & ri- 
puaires, ni aucimeordonnance des 
rois Mérovingiens ne parlent des 
juftices domaniales-du prince ; com- 
ment donc en prouver fexiftenee? 
' Dom Bouquet a publié dans fon 
recueil , 14 diplômes, ou chartes de 
conceffion de Bénéfices, depuis 
Clovis jufqu'à Clotaire II , & dans 
aucune on ne trouve rien qui ait 
rapport au droit de juftice: , Ce 
fiieuce forme ua argument bip fort 



B v Preuves. 397 
Contre^ M: le préfident de Montet 
quieu. Ne prouve-t-il pas , ou que 
les Mérovingiens n'avoient pas une 
juftice particulière dans leurs do- 
maines , 0*1 qu'ils ne la cédoient pas 
à leurs bénéficiera? La charte la 
plus ancienne où Ton trouve une 
conceflion de juftice , eft de Dago- 
bert en 630. Voyez Dom Bouquet ^ 
T. 4, ^. 628. N'eft-il pas vraifem- 
blable : que les rois voyant à cette 
époque que plufieurs prélats & plu» 
fieurs leudes s'étoient fait des fei* 
gneuries particulières , attribuèrent 
à leurs bénéfices le droit de juftice, 
pour les rendre plus considérables 
& en relever la dignité;? Depuis; 
toutes les chartes ont renfermé la 
conceflion de la juftice; & cette 
. coutume accréditée en peu de 
. temps, étoit, pour ainfi dire, de 
droit cbmmun en 660 , que Mar- 
culfe écrivoit fes formules. 



59« REMÀRpEl 

Encore un mot pour prouver 
que les premiers rois Mérovin- 
giens n'avoient point de juftice 
particulière dans leurs domaines» 
Grégoire de Tours parle d'un cer- 
tain Pélagius qui avoit tous le$ 
vices, & bravoit tous les juges, 
parce qu'il avoit une forte d'inten* 
dance fur les haras d'un domaine 
du roi " Fuit autem in urbe Ta- 
59 ronica Pélagius quidam in omni 
j^inalitia exercitatus, nullum ju* 
H dicem mfetueris eo quod jumen* 
x, toram fifcaJium cuftodes fub ejus 
» poteftate cohfifterent L. 8 . G 
46,3. Il n'efl; pas furprenant que 
les juges publics n ofaffeht repri* 
lier ce Pélagius, ils craignaient 
ht reffentiment d'un homme qui 
pouvoit leur faire des ennemis à 
fcb cour. Mais Pélagius n'auroit 
pas abufé du crédit que lui don- 
noit fon eiagloi, fi le principal 
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pfficier d'un domaine royal, qu'on 
nommoit major villa , eut été dès* 
lors le juge de tous les domefti* 
ques employés dans lé domaine j 
ce juge, officier comme lui du 
prince , & accrédité comme lui à 
la cour, aufoit pu fans crainteic 
punir de fes injuftices* 

Ce ne fut que. dans la fuite que 

le mcgor villa fut juge , & ce u'eft 

que dans les çapkulàires dt Chat» 

leaiagne qu'on lui attribue pour 

la première fois cette qualité. w Ut 

* unufquilque judex iniuô minif» 

^ terio bonos habeat artifices,, id 

£eft; fabros ferrarios, & aurifusçs, 

„ : & argentarios,. cutores * tornatcft 

Vires, carpentarios , &c. Gap. d* 

» villi* y art. 45, VoiiHtiu* Ut cfe 

» fifcalibus , vel fervis noftris five 

a ingenuis qui per fifeos aut villa!» 

* noftras commanent, diverfis ho* 

^piinibus pienaçi. & intégra»* 



4oo Remarques 
w qualem habuerint, reddere fa- 
priant juftitiam. Ibid, art 52. Ut 
53 unuftjuifque judex in eorum mi- 
^ nifterio ïrequentiùs audientias 
j^eneat & juftitiam faciat , & pro- 
» videat qualiter re&è familiae nof- 
■ ,3 trae vivant Ibid. art. 56. 

Je m'arrête long-temps fur l'ar- 
ticle de Tétabliffement des feigneu- 
ries ; mais il eft important ; & 
d'ailleurs on doit ce refpeâ; à M. 
le préfident de Montefquieu ; 
lorfqu'on n eft pas de fon avis , 
d'examiner en détail toutes fes 
raifons. 

Je trouve , dit-il , dans la vie des 
Joints , que Clovis donna à unfaint 
perfonnage , la puijfance fur un terri- 
toire dé jix lieues de pays , & quil 
voulut quil fut libre de toute jurif 
diâion s quelconque. Je crois bien que 
ceji unefaujjété , mais ceji une fauf. 
Jeté très*ancicnne. Le fond de lo> vie 8? 
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les menfonges fe rapportent aux mœurs 
6? aux lois du temps ,• ê? ce font ces 
mœurs 6? ces lois que ton cherche. 
-M. de Montefquieu me fournit ' 
lutmême la réponfe que je lui dois 
faire. Jepourrois croire , dit-il , L. 3 1 , 
C 32 , que les hommages commencè- 
rent, à s établir du temps du roi Fepin , 
qui èfi le temps où fax dit que plujîeurs 
bénéfices: furent donnés à perpétuité. 
Mais je le croirois avec précaution , 
& dans ' la fuppofition feule que les 
auteurs des annales des Francs , riayent 
pas été des ignorans , qui décrivant 
les cérémonies de taSe de fidélité , que 
Tajfîllon , duc de Bavière , fit à Pépin , 
ayènt parlé fuivant les ufages quils 
voyaient pratiquer de leur temps. Je 
croirois auffi l'argument de M. le 
prèfident de Montefquieu très- 
bon , fi Thiftorien qui raconte la 
- générofité de Clovis envers un faint 
perfônnage, eut été fori' conten* 
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porain. Maïs malheureufementcehi 
»'eft pas , & qui me répondra 
qu'il n'ait pas parlé d'une donation 
faite avant rétabliffement des fei- 
gneuries, fuivant les ufages & les 
formes quil voypit pratiquer de 
jfon temps? 

La loi des Ripi^aires , dit encore 
M* de Montefquieu^ défend aux 
affranchis dgs églifes de tenir taffemhlée 
où lajujiice Je rend, ailleurs que dans 
fégftfc oà ils ont été affranchis. Les 
églifis auoient donc des jufiiees Jur 
les hommes libres êf tenaient kurs 
plaids dés les premiers temps de la 
Monarchie. Sans doute que les églifes 
avoient une juftice dès le coro- 
rriencement de la monarchie ; je l'ai 
prouvé dans la rtmfcrqué 6 du 
.chapitre précédent Ce que règle 
la loi ripuàire * citée par M. le 
prëfident de MohteiqUieu , n'a 
rapport qu'à la jurifdiétioa éeclé- 
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fraftique,. qu'il n'a confond*? que 
par diftradtion avec tes juftices fei- 
gneuriales. Lorfqu'un François de 
la tribut des Ripuaires vouloit 
affranchir fon ferf fuivant la loi 
Romaine y ce qui lui étoit permis > 
h cérémonie s'en faifoit dans F é- 
glife. Le ferf étoit remis entre les 
mains de Févêque , <jui lui donnoit 
des sabla ou des lettres d'affran- 
chi (fement. Cet affranchi , appelé 
tabulaire* tabularius , reftoit fous la 
protection fpéciale de l'églife; il 
lui payoit un cens modique ; & 
jouiflant du privilège clérical, étoit 
jufticiable de fon évêque. 

Voici le dernier argument de M. 
le préfident de Montefquieu. Si la 
jujiice , dit-il , n étoit point une dé* 
pendance des fiefs , pourquoi verrait-on 
par-tout -que le Service du fief étoit de 
fervir le roi ou le fcigneur , 6f dans 
leurs cours i-Ç$ dans leurs guerres. Je 
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réponds en premier lieu, que je 
ne vois pas de quelle néceflité il 
eft qu'un bénéficier ait une juftice 
dans fon bénéfice , pour fervir le 
roi dans fes cours ou dans fes 
guerres. Secondement il eft démon- 
tré qu'avant la régence de Charles- 
Martel , les bénéfices n'étoient 
point conférés fous la condition de 
fervir le donateur. On verra les 
preuves de cette vérité dans la re- 
marque 2 du chapitre fixiéme. 

( 6 ) w Claudius Turonis acceflît; 
n & cum iter ageret , ut confuetudp 
a, eft barbarorum , aufpicia inten- 
w dere cœpit, ac dicere fibi effe 
a contraria : fimulque interrogare 
^multos, fi virtus beati Martini 
» de praefenti manifeftaretur in per- 
v fidis./ Aut certè fi aliquis inju- 
a riam in eum fperantibus intulit 
»fet, fi protinùs ultio fequeredfc 
» Grcg. Tur. L.?,C. 29 »• 
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(7) Dès que les rois, en confé- 
rant des bénéfices , leur attribuè- 
rent le droit de juftice , il fut dé- 
fendu aux juges publics d'y faire 
aucun adte de jurifdi&ion. Voyez 
Je recueil de dom Bouquet, t. 4, 
p. 628 , 630, 633 , & les formules 
3 & 4 de Marculfe. 



CHAPITRE IV. 

( 1 ) cc Aj EBAT enim ( Chilpe* 
„ ricus ) plerumque : ecce pauper 
,5 remanfit fifcus nofter; ecce divi- 
sa tire noftrse ad ecclefias funt trans- 
M latae : nulli pœnitùs , nifi foli epif- 
5 , copi régnant : periit honor nofter 
„& translatais eft ad epifcopos 
w civitatum. Greg. Tuf. L. 6 , C# 

(2) " Tune indicavit eî quos 
w inconfilio haberet, aut fperneret 
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n k conloqulo; qui bus fe credefet â 
tK guds vitaret, quos honoraret mu- 
^neribus, quos ab honore depet 
„leret, Grcg. Tut. L. 7, C. 33. Per* 
^faepè homines pro facultatibus 
, 3 eornm punivit Ibid. £. 6 , C. 46s 
>5 Illi poft praedicatîonem facerdô- 
yy tum , de Fanis ad ecclefias font 
v converfi : ifti quotidie de ecclefiis 
^praedas detrahunt, illi facerdo- 
3> tes- Dômini ex toto corde vene- 
„ rati funt & audierunt ; ifti non 
„ fôiùm non audiùnt , fcd etiam 
^3 perftqttuntur ; illi monafteria & 
,3 ecclèfiafc ditavsrunt \ ifti eas di* 
35<fuunÊ ac fobvertunt. Ibid. L. 4* 
» C: 49* , 3 . On va voir dans la note 
fuivante que lés IVtérovingiens re* 
tlemandoient aux églifeg les béné- 
fices qu'Us leur avoieiit donnés; 
puifque dans le traité d'Àndely 
en 58f , on fit un article exprès 
pour remédier k cet abus. •• - 
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{3) " Quidquid antefati reges eo 
9 3 clefiis aut fidelibus fuis contule- 
^runt, àut adhuc conferre cum 
,,juftitia, Dco propitiante, voluc- 
„ rint , ftabiliter confervetur ; & 
,3 quidquid unicurque fidelium in 
„ utriufque regno per legem & juf- 
33 titiam redhibatur , nulkim & prx- 
„ judicium patiatur, fed liceat res 
» débitas poflîdere atque recipere; 
» & fi aliquid cuicumque per in* 
3> terregna fine eulpa fublatum eft 9 
33 audientiâ habita reftauretur. Et 
33 de eo quod per munificentias 
„ prsecedentium regum unufquif» 
33 que ufque ad tranfttum glorio&s 
,3 mémorise domni Chlotocharii re-- 
33 gis poffedit, cum fecuritate pot 
jjfideat: & quod exinde fiddibur 
„ perfonis ablatum eft , de prafentr 
„ reeipiat, Greg. Tlir. L. 9 , C. '20. 
Il eftqueftion de favoir fi cette 
cxpttttiQûi 9 JlahiiUercùn/irvctur ê doit 
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s'entendre de l'hérédité établie dans 
les bénéfices ; ou fi elle fignifie feu- 
lement, que le bénéficier qui en eft 
pourvu en jouira pendant toute 
fa vie. Ce qui rend la première 
explication plus vraifemblable , 
ceft que le même traité d'Andely 
permet aux femmes , aux veuves 
& aux filles des Mérovingiens , 
d'aliéner pour toujours les terres 
quelles conféroient en bénéfices. 
cc Ut fi quid de agris fifcalibus vel 
^fpeciebus , atque praefidio pro 
„ arbitrii fui yoluntate facere , aut 
» cuiquam* conferre yoluerit ; in 
^ perpetuô , auxiliaire Domino , 
M confervetur , neque à ,quoquam 
3jUllo unquam tempçrg .çpnyella- 
5, tur w . La manière, dopt cet article 
eft dreffé, les exprpfljons inperpe; 
tuo & ullo unquam tempore , pé lait 
fent aucun lieu de doijter que les 
bénéfices cpnférés par les priri-^ 
/ ceffes, 
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ceffes , n'ayent été rendus hérédi- 
taires dans l'aflemblée d'Andely. 
Or , je demande pourquoi on au- 
roit permis aux princes de repren- 
dre leurs bénéfices à la mort du 
bénéficier, tandis qu'on ôtoit ce 
droit aux princeffes. 

En fécond lieu, les éccléfiafli- 
ques ont toujours prétendu que 
c'eft un facrilège , que de repren- 
dre les biens qui avoient été con- 
facrés à Dieu & au culte de la re- 
ligion. L'efprit du traité d'Andely 
eft donc, que les gratifications 
faites par les rois à l'églife, foient 
perpétuelles , irrévocables , & de 
viennent des propres. Mais remar- 
quez que ïexprcfïioti Jlul^iliter con- 
Jervetur, fe rapportant également 
aux Leudes & aux églifes , fuppofe 
leur condition égale à Tégafd de$ 
bénéfices 5 d'où il faut conclure 
que les bénéfices conférés aux 
Tome L S 
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Leudës , ne pouvoient jamais être 
repris par le grince. Le traité né 
fut pas obfervé religieusement , 
mais il me femble qu'on n'en peut 
rien conclure contre le droit des 
bénéficiers. 

(4) " Cum jam Protadius \ ge- 
,3 nere Romanus , vehementer ab 
» omnibus in palatio veneraretur, 
„ & Brunechildis ftupri gratiâ eum 
„ vellèt honoribus exaltare , Fredcg. 
„ Citron. C. 24. Protadius , inftfc 
a, gante Brunechilde, Theudorico 
5 3 jubente, majordomusfubftituitur. 
33 Qui cuiii effet nimium argutiffi- 
53 mus & ftrenuus in cundtis, fed 
àfaeva illi fuit contra perfonnas 
33 iniquitas , fifco nimium tribuens, 
53 de rébus perfonnarum ingeniosè 
33 fifcum vellens implere & fe ipfum 
33 ditare. Quofcumque génère no- 
i^biles reperiret, totos humiliare 
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.» conabatur, ut nullus reperiretur 
^-qui gradum quem adripuerat, 
yy potuiffet adfumere. Ibid. C. 27. 

( 5 ) 55 Quidquid parentes noftri 
55 anteriores principes», vel nos per 
„ juftitiam vifi fumus conceffiffe & 
,3 confirmaffe , in omilibus debeat 
„ confirmari. Ord. an. 61 5 , Art. 16. „ 
Il eft évident que cet article a rap- 
port aux convention^ du traité 
d'Andely, & qu'il en rappelle & 
en confirme les difpofitions. On 
verroit fans doute que l'expreflion 
quidquid , doit s'entendre des béné- 
fices , fi les /deux articles précédens 
de cette ordonnance n'avoiént été 
perdus. On ne peut douter que ce 
11e foit à cette époque que les 
bénéfices devinrent inconteftable- 
ment héréditaires ; & l'ordonnance 
de Paris fut auffi refpe&ée que 
, le traité d'Andely l'avoit été peu. 

Sij 
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' Tout préparait les efprits à cette 
révolution , & l'affemblée que 
Clotàire II tint à Paris étoit loc- 
cafion la plus favorable aux intérêts 
des Leudes; ce prince étoit-it en 
état de pouvoir leur refufèr quelque 
chofe? La décadence où Fautorité 
royale tomba clés ce moment , eft 
une preuve que Te prince ne fut 
plus le maître de difpofer_de fés 
bénéfices. Enfin , Fhérédité des , 
bénéfices étoit tellement établie , St 
reconnue pour être fa coutume 
générale , quarante-cinq ans après 
faffembfée de Paris , que Marculfe 
qui écriyoît dans ce temps-là, en 
fait une claufe particulière dans 
Fa&e de donation des bénéfices. 
"Ita ut eam villam jure proprieta- 
w rio ullius expedata jadicum tra- 
„ ditione habéat , teneat atque 
'„ poflideat , & fuis pofteris , Do- 
, 5 mino adjuvante, ex noftra largi- 
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-,5 tate, autcuivolueritadpofliden- 
,3 dum relinquat. For m. 14. Z. 1. 

sy Quaeunus de fidelibus ac Leodï- 
,3 bus, fuam fidem fervando Domi- 
53 no legitimo , interregno facientç , 
33 vifus eft perdidifle , generaliter 
53 abfque incommodo de rébus fibi 
» juftè debitis praecipimus revedirù 
„ O/y/. a/i. 615. ^rt. 17.. 

55 Epifcopï verô velpotenteb qu£ 

. yy m aliis poflldent regionibtts>, judi- 

.„ ces vel miffos difcufforesife aliis 

3, provineiis non instituant nifi de 

w loco , qui juftitiam per&piant & 

33 aliis reddant Jbid. Art. 19. „ J'ai 

idéjà rapporté cet article- dans une 

, «note précédente ? ii fuppofe le droit 

des feigneuries établi y **4k fe cort- 

iirrae. Peut-être que ce droit avoit 

été formellement reconnu:* dans 

quelque ordonnance q,ui neft pas 

venue jufqu a nous. 

S iij 
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(6| Tant que les. François forant 
en Germanie r il eu vraifembiable 
que L'affémblée du cBamp deMar* 
nommoit aux magiftratures. Eligun* 
tur ? dit Tacite, C. iz % in iïjdtm 
Cônciliis & principes qui jura per pagos 
vicofque reddant- Lorfque les prin- 
cipes dii gouvernement François 
* commencèrent à s'altérer , Tes rois 
s'attribuèrent le pouvoir de conférer 
.les duchés & les comtés.. Grégoire 
de TouiSTy L. 4 r C*. 4z, rapporte 
que Péoniùs , comte d'Aux^ire.., 
envoya de Kargentr au roi Gontrara 
par fbn fils Mtraimoius , pour» être 
^continué dans fou emploi; & que 
te fils infidelie- donna i-argent ea 
4bn;ncta y & obtint la place de fou; 
père. Il ^a'eft pas. befoin* de multi- 
plier ici* les autorités , pour prouver 
mnévéritéodont on ne peut.dbuter ,. 
pour peu qu'on ait lu nos anciens 
hiftoriens y , & quand on fe rappelle 
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que Faffemblée du champ de Mars 
ne le tenoic plus* M, le préfideirc 
de Montefquieit a cependant ditr 
queîque part , que les affemblées 
'de la nation difpofoient même des 
bénéfices*. 

Fredégaire noiïs apprend q!ue 
Varna-chaire , qui venott d'être fait 
maire du palais dans le royaume 
de Bourgogvie après la- mort de 
Brnnehaud % exigea de Clotaire II 
qu'il lui promît par ferment de ne 
lui jamais oter fa dignité; "Vaiy 
3) naehanus in Regho Burguncjiae 
.53 fubftituitu* majordome v facra- 
33 meato à Chlotlaano aocepto , ne 
33unquam«vitae fuae tempocibus dç- 
,3 gradarctur; „ Chr* C. 42* Si Var- 
nachaire eut été fait maire du palais* 
jarle.s- grands ^ Clotaire n'evit pas 
eu la liberté de le dépofer;, & par 
roniéquent il eçt 4 té abfwde que 
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Varnachaire eût exigé le ferment 
inutile dont parle Fhiftorien. II 
•n'eft pas moins aifé de prouver que 
le maire du palais, & par consé- 
quent le roi , dont il n'étoit encore 
que le miniftre , nommoit aux 
duchés & aux comtés ; puifque 
Flaochatttè, qui fuccéda à Varna- 
chaire, écrivit à tous les ducs du 
royaume de Bourgogne y pour leur 
promettre par ferment de les con- 
ferver dans la poffeffion de leur 
dignité. * Flaochatus cunAis duci- 
» bus BÙTgundiae feu &pontificibus 
,3 per epiftolam , etiam &facramen- 
jjti* firraavit unicuique gradum 
j, honoris & dignïtatem feu & ami- 
35 citiam perpétué confervare. w 
ïbid. Chronr C- 89-. II 11 eft pas nécet 
faire de remarquer que gradum hono* 
rfrtfe rapporte aux ducs ,.& arnicitiam 
aux évêqUes. 

tel On doit furtout regretter 
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l'ordonnance de raflemblee que 
Clotaire II convoqua à Clichy près 
de Paris , la quarante - quatrième 
année de fon règne. Cette pièce , 
fans "doute , feroit de la plus grande 
importance pour connoître notre 
ancien droit public , les progrès de 
Vautorité des maires du palais & 
des feigneurs , & les caufes parti* 
eulïères de ^révolution fubke que 
fouffrit la dignité des princes Méro- 
vingiens. 

(8) Chlotarîus cum proceribus 
33 & Leudibus Burgundiœ Trxfaffis 
„ conjiuigitur, cumeosfollicitafTety 
„ fi vellent mortuo jam Varnacha- 
,5 rio y alium in ejufdem honoris 
yy gradum fublimare , &c. 33 Fredeg* 
Chr. C. 43. Il faîloit que pendant 
la régence , ou la mairie de Varna- 
' chaire , les grands enflent exigé du 
roi , qu'ils nommeroient déformais 
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fon maire du palais. " Flaochatus , 
,3 génère Francus , majordomus in 
, 3 regnum Rurgundiae , eledione 
w Pontificufia & cundtorum ducum » 
^ a Nanlechilde règina in hune gra- 
n 'dum honoris nobiliter ftabilitur. 9y 
Ibid. C. 89. 
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